
P H Y s I Q.U E s 
U R U OUVRAGE 
DE M. GATTY> 


!t<TiTtJLÉ, Réjlexions fur les Pré^ 
qui s^oppofent aux progrès & à la 
perfeclion de îlnomlanojit 


. 1 2 3 4 5 6 7 






AVERTISSEMENT. 

\j Auteur de ce Mémoire le lut duns- 
Us Ajfemblées particulières de VAca- 
Umie dont il efi Membre y & où M. 
Catty paroi^oit avoir des Partifans 
^illtoit nécejjaire de défabufer. U 
penfa que tInoculation pouvait faire 
k fortune de M. Gatty , mais que fon 
Ouvrage ne feroitpas celle de t Inocula- 
don, Vévénement a jujiifié fes idées, 

La petite vérole que vient A avoir 
'Madame la Duckeffe de Boujîers 
a détaché de t Inoculation tous ceux 
gui penfent que M. Gatty lui avoit 
donné la petite vérole , lorfqù il l'ino¬ 
cula \ & cet exemple confirme t opi¬ 
nion de ceux qui croient que M. Gatty 
dinoculoitpas tous fes inoculés. 

Il ef certain au moins que cet évè¬ 
nement jufifie les doutes que t Auteur 




A VÈÎlTlSSEMÈNt* 

tut dans le moment que parut le livrl 
dont il donne ici t examen. On les crut 
chimériques alors * on appelloit cettl 
produUionun ouvrage de génie , 
ny eut de parti à prendre qudje tain 
& à admirer. - . ‘ 

Il eji permis de dire dujourd'hui té 
qjion penfoit alors., dtautantplüs quû 
affure que Gatty-^ apns -avoirn* 
noncé à une Chaire de Mathémati0S 
qui lui valoit Sôo lèv. dPife , àn* 
noncé encore à tinoculation .s'^ feiiad 
tente de vivre à Paris ^ comblé de -0* 
aes& de richefes.. - 





OBSERVATIONS 

PHYSÎQ.UËS 


SUR VOU URAGE 

DE M. GATTY, 

Intitulé, R éfexions fur les P ré] agis 
qui s'oppofent aux progrès ù à la 
perfeSion de VInoculation. 

L’Ouvrage donc nous allons exa¬ 
miner les préjugés commence ainfi : 

» Quelques homm*es ont eu feule- 
«ment la modeftie d’ignorer &: de dou- 
» ter, de s’en tenir aux faits qui frap- 
1) poient leurs fens, fans vouloir s’ap- 
M puyer fur leur raifon qu’ils fentoieiic 
A 
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« chancelante, auflitôt qu'ils vouloient 
»> remonter des phénomènes à leurs 
» caufes. On ne trouve dans les Ouvra* 
« ges de Sydenham ( TOracle de tous 
» les Médecins, fpéGialement dans la 
» petite vérole, ) que des faits & des 
JJ obrervations tant fur la nature de la 
JJ maladie que fur la caufe de la plu- 
jj part des fymptômes. 

JJ lioerhaave, qui a poulTé l’étude des 
>j caufes de la Médecine plus loin qu’au* 
JJ cun autre, 5c qui avoit lu plus de 
JJ mille Auteurs fur la petite Vérole, 
JJ déclare qu’il n’a rien ajouté à ce que 
JJ Sydenham en a dit, & s’enferme, 
I» comme lui, dans la defcription des 
JJ faits & de robfervation. 

. JJ Le commun des Médecins, au con- 
>j traire , n’ignore rien: le premier foin 
» de leur fcience prétendue a été de 
JJ créer certaines expreffions, certains 
JJ mots vagues 6c mal définis, par lef- 
JJ quels on a voulu exprimer, non pas 



(?) 

le phéiîomcne, mais fa caufè .* tels font 
les mots fermematioiiy levaiuy humeur, 
développement y raréfaBion, effervef- 
cence , germe , &c. 

» Si ces termes n’étoienc employés 
3> que par des ignorans, qui ne leur 
» donnent aucune lignification déter- 
u minée, on pourroit leur en permettre 
» l’ulàge, enfe fouvenant toujours que 
» dans leur bouche ce font toujours des 
» mots vuides de fens ; mais employés 
3» par les Artiftes eux-mêmes, ils pren- 
33 nent dès-lors une fignification fcien- 
3) tifique ; Sc , fous le raafque de la 
33 fcience, ils amènent l’erreur. « 

Nous comprenons que des ignorans 
oat intérêt d’employer certains mots 
fcientifiques, vagues & indéfinis,devant 
ceux qui en coniioilTent à peine le 
Ibn, pour leur faire acroire quils y at¬ 
tachent les idées qui leur font propres. 
Mais comment concevoir que les Ar¬ 
tiftes fe fervent de ces mots fans les 
A ij 
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'entendre î Ceux qui les emploient ainiî 
doivent tomber dans d’étranges erreurs 
en pratiquant la Médecine : mais eft-il 
poffiblede la faire avec quelque fureté, 
fans'fçavoir que ces mois fermentationt 
levain , humeur , &c. ne repréfentent 
•qu’une longue fuite de faits enchaînés 
par l’obfçrvation ; de maniéré que leur 
définition rappelle les phénomènes aux¬ 
quels on a donné chacun de ces noms. 
Voyons s’ils font auffi vagues que le 
prétend M. Garty, qui paroît les con¬ 
fondre fous le mafque de la fcience. 

Le levain eft un morceau de pâte 
fermentée , qui accéléré la fermenta¬ 
tion d’une plus grande malTe de pâte 
fermentabie. 

On appelle humeurs les fluides ani¬ 
maux: l’on dit; le fang efl; appauvri, 
la lymphe eft épaiftie, d’après l’inApec- 
tion du fang. Dans ce cas, l’application 
du mot humeur & ce qu’on dit de telle 
ou telle huiïieur, rient à l’évidence. 
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lorrqu’un homme foufFre,d’un rhumst- 
rifme çu de la goutte , des douleurs 
aiguës, qui le privent de rufage de la 
partie afFedée , fans déranger d’ailleurs 
fà lântéjon Te fertdes mots humeur-^ 
àt^oute^ &'c. parce qu’il eft contre 
Tufage de dire qu’ün homme qui a la 
'goutte-J ait une maladie, & qu’il foit 
malade. Il femb.le que le mot maladie 
fadè rous-enrendre.'la fièvre, que Ja 
goutte ne donne pas toujours. 

Développement ^ eft une, fuccellîon 
de mouvemens méchaniques ou chy- 
miques. Lorfqu’on dit qu'un malade a 
le pouls développé, on s’entend auffi- 
hien que lorlqu’uju dit qu’iU’a fort ou 
mifêrable. 

Ebullition^ eft le mouvement que la 
chaleur excite dans les fluides, & qui 
précédé le bouillonnement. 

EiaréfaHiQn, eft un phénomène mé- 
ehanique., La chaleurpar exemple, 
qui réfout en vapeurs les fluides, fans 
Aiij 



les décompofer, les met dans un état 
de raréfaétion. Son eflfèt néceflàire eft 
donc de rompre leur aggrégadon, & 
de faire occuper à la mâfiTe de ces corp* 
un plus grand volume que dans leur 
état naturel. 

Efervefcence ^ eft le mouvement qui 
combine tous les fluides ; car il faut que 
tous les métaux , pour être combinés, 
foient mis dans cet ictat de fluidité ac’eft 
le phénomène de Tattradlion de molé^ 
cule à molécule. 

Germe. Ce mot eft fixé par Tufage 
le plus vulgaire, & le moins équivo¬ 
que. On dit qu’un gland eft le germé 
d’un chêne ^ parce qu’un gland en vc- 
gétation fe développe fous la formé 
d’un chêne. Ainfi oh parlera très-clai¬ 
rement quand on dira qu’on a reçu le 
germe de la petite vérole s lorfqü’oa 
aura relpiré des miafmeS' varioliques, 
ou qu’on aura été inoculé : l’idée de 
ce mot fuppofe un développement cer* 
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laîtidans des circonftances particulières. 

» Qu’on fe donne la peine de définir 
» ces mots, & qu’enfuite on cherche 
» dans la maladie l’cxiftence de la chofe 
« définie, & l’on verra les faits fe re- 
» fufer à ces vaines explications. 

Nous remarquerons cependant qu’il 
rcfulte de la définition que nous avons 
donnée de chacun de ces mots, qu’ils 
expriment clairement des faits incon- 
teftables. 

« Les grands Hommes qui ont la 
» modeftie d’ignorer & de douter , 
« Sydenham & Boerhaave, Ce font ren- 
» fermés dans la defcription des faits 
nSi. dans robfervation». 

M. Gatty prétend donc que Syden¬ 
ham & Boerhaave ignoroient ce que 
fe viens de- dire ; je le répété d’après 
Boerhaave. 

D’ailleurs, fi Boerhaave & Syden¬ 
ham étoient les meilleurs Médecins, 
A iv 
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£c les plus ignorans des hommes, i| 
•faudroit en conclure que Tart de gué¬ 
rir dépendroit de la routiije; c eft à-dire, 
de Tappiication de certains remèdes 
dans ceîtâines circonftances'.Hippocrate 
efl: encore regardé comme le plus grand 
'Médecin. Aucune des grandes décou- 
. y erres de da Phyfiqiie , n’a donc pro‘ 
duit de changement dans la Médecire* 
Le hazard & l’expérience ont appris 
que certaines plantes ou compofîtions 
ehyjmique.s avoient des propriétés fallu 
taires ou morcelles. La Médecine, avec 
plus de moyens curatifs, eft devenue 
par conféquent plus utile au genre, hu- 
main/ansquefon art ait fait des progrès.^ 
J.l efl donc réduit à l’application coir 
jcélurale de remèdes plus ou moins ac‘ 
tif§,par leur nature. Il eft donc cir- 
conferk, comme le dit M. Gatty^ dans 
la iefeription des faits , & leur olfer- 
yatlon. Mais c’eft le talent rare & né* 
ceftaire de l’obfervation qui rend l’arc 


( 9 ) 

<îé laMcdectne.fi difficile , & c’eft cette 
ûbrérvatioti' qtÿ^ doinne des çonnoiflèn- 
(Ces fi vaftes, qu il eft impoffible de les 
laffemblcr. ' ' • 

» On parle de fermentation dans la 
>» petite vérole ,* qaelqne définition 
»^qu*oa donne du mot àe fermentor 
nmn\i ellé renferme toujours Tidée 
» d’un mouvement inteftj» dans la ma- 
» tière après la fermentation. Gr, on 
» ne trouve aucun figne dç mouvement 
wjnteûin dans le iàng prendant.la ma’- 
» ladie, ni aucun changement après? 

Si M. Gatty diftiri^e dans les fluides 
fermcntables,le mouvement inteftin de 
k fermentation , il ne faudra pas con*- 
dure de ce quon ne trouve aucun li¬ 
gne de mouvement inteftin dans le fang 
après la faignce , qu’il ii’y ait pas eu 
de, .derme ntation dans.; , le fyftême ; de 
l'économie animale!: s’il ne Içs diftin- 
gue point d-aris les; matières fermenta- 
j^k&ÿ-la.queftionfe.réduit à fçavoir s’il 
A V 
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y a eu fermentation ou non'; mais cette 
queftion ne peur point fe décider, 
en difant qu*bii ne trouve aucun chan, 
gement vifîble dans le fang d’un ma^ 
lade. 

» Le fang d’un homme qui vient de 
-» guérir de la petite vérole, eft de la 
» même nature que celui qu’il’avoit 
«auparavant* 

C’eft-à-dire , qu’un homme qui n’eft 
plus malade , fe porte bien : je ne crois 
pas que cela explique à: fond fon alTer- 
tion. 

» On l’à obfervéfre fangj ; dan^ finf- 
» tant qu’il fort de la veine d’un ma- 
» ladè de la petite vérole , & non plus 
« que dans toutes les autres maladies- 
» on n’a jamais pu y apperçevoir le 
»- moindre indice de fermentation,d’ef 
‘ » fervefcence, d’ébullition , de mouve»; 
9» ment inteftin , &c. 

A moins qu*on ne pût prouver que 
CCS chofes exiftaflèiif évidemment, i 
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elles exiftoient, on'ne peut pas coUr- 
elure contre leur cxiftence , parce que 
ces phénomènes ne font pas évidents ; 
& comment croire qu ils peuvent l’ê¬ 
tre ? Cependant il efl: certain que le 
fang eft tantôt très-fereux , quelqucs- 
fois très-peu, tantôt très-rouge , ou 
alTez pâle. Ces différences font conf- 
tantes, fuivant les maladies : comment 
nier ces cliangemens î 
» La chaleur, la fréquence du pouls » 
» ne dénotent que l'augmentation du 
«mouvement progtefîif du fang, & 
« cette augmentation ne dénote qu’une 
» fréquence & une force plus grande 
«dans les contraéiions du cœur , & 
.« point du tout ce mouvement inteflin 
» qui accompagne la fermentation. 

Nous penfons comme M. Gatty/; 
mais d’où vient cette plus grande force 
des contrarions du cosur ? 

» Pourquoi cette fermentation ne 
»» s’exciter oit-elle qu’une fois dans la 
A vj 



» vie,' ( feîba ropiilion la plus prôbaliie- 
'î> qu’oii n’a qu’unè' fois la petite vérole) 
•M pendant que le fang fe renouYtlle coii- 
■» tinuellement dans l’économie ani- 
SJ male^ - 

- On avoir déjà regardé cette quef- 
tlbn comme infoluble , & on 'l’avoit 
oppofée 5 pag. i ^ & 14 d’un Mémoire- 
fur l’Inoculationjà d’autres queftions du 
même genre.&: fur lefqnelles on croyoit 
^ès-lôrs qu’il étoit bien difficile de pren¬ 
dre un parti. 

« Onfçait que la fermentation , fort 
M fpiritaeufe , foit acide , foit putride, 
M cft toujours un mouvement fpontané.. 
»> Le concours de l’air d’un certain de- 
55 gré de chaleur , l’intervention du le- 
M vain même , ne font que des eirconf- 
sj tances accefToires, ôc ne font point 
« des caufes véritables. La petite vé- 
« rôle au contraire , comme nous le- 
w verrons plus bas , efl: toujours pro- 
» duite par l’adion d’une matière étran. 



* gère introduite dans notre côrps». 

Il efl; difficile fans doute de concè^: 
voiren admettant là fpontanéité de làt 
petite vérole , qu’on ne l’ait ordinaire- 
jnent qu’une fois j mais en admettant le 
principe de M. ( 2 atty, qu’on n’a jamais 
cette maladie que par l’aélion d’une ma¬ 
tière étrangère, il eft tellement impof- 
fible de comprendre comment on n’a 
pas la petite vérole chaque fois qu'on 
•refpire un sdr qui efl infeélé, que cette- 
jréflexion feule difpofe à penfer que Cc 
virus n’a d’adion que, dans certaines 
circonftances. Or , nous verrons qu’on 
eft forcé de les admettre , & qu’elleS' 
expliquer comment on ne prend pas 
nécefi&irement la petite vérole, quoi¬ 
qu’on foit expofé à fa contagion. , 

. î^ôus convenons que la fermenta¬ 
tion fpiritueufe , acide ou.putride, efl:. 
toujours un mouvement fpontané , mais 
i! efl nécpfTaire d’établir ici un des gran^k- 
principes de laphyfique,qui détruit !’ex- 



feur de croire qu’il y ait trois efpèc» 
de fermentation. 

D’après la définition que Staahla 
donnée de la fermentation, d’après fes 
cfïèts fi bien développés par des Méde¬ 
cins , qui les rapportent cependant aa 
fyftême méchanique,tel que Boerhaave, 
d’après les obfervations particulières 
fur le changement des fucs, des alb 
mens & de toutes les humeurs du corp® 
animal, déjà obfervées, M-. Roux ace' 
pendant conclu le premier dans le trof- 
fiéme Paragraphe de fa Thèfe, que la 
fermentation ccoit un des trois fyftêmes 
des loix qui formentcelui de réconomie 
animale. D’après cette Thèfe, les prin¬ 
cipes que M. Rouelle nous £f fait coït- 
noitre & l’obfervatioii que M. d’Arcera 
■ faite fur le corps homogène & fubftan- 
tiel appelle fubflance muqueufe, qui 
dans l’économie animale palTe par tous 
les états depuis le chyle jufqu’aufangja 



îymphe,, &c. Ü en a conclu que les loiar 
delà fermentation étoientune. Comme 
-tous les corps ne font pas fufceptiblesde 
k même fermentation, il y a beaucoup 
de mérite à voir que,, quoique les pro¬ 
duits de la fermentation fuffent de 
trois efpèces , la loi eft cependant la 
même. 

Avant de pourfuivre cés obferva^ 
rions fur M. Gatty, nous répéterons 
ce que nous avons déjà dit, qu’en peu* 
;knc que les loix de la nature font im* 
-muables , & qu’en admettant abfolu- 
ment les principes qui ont été pofés par 
MM. Roux & d’Arcetj je crois cepen¬ 
dant que le fyftême vital apporte quel¬ 
ques changemens dans les phénomè¬ 
nes de la fermenration, & que le prin¬ 
cipal de tous eft de s’oppofer aux pro¬ 
grès de la fermentation qui parcourt 
invinciblement fes périodes , lorfque 
l’être vivant na pas eu aftez de force 
pour r^rrêter après Tes premiers effets,. 
& qu’il y a fuc’combé. 
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La plus' grande 'partie des alimetïs 
t^ui nous nourriiTent, le pain , les fruits 
étant éminemment lufcéptibles de fer^- 
menration' Tpirifueufe , produifent par 
confèquénr'Beà'ucoup de fluide fub*- 
lil 'qu’on âppelle'efprit animal : de 
la ‘certiiudiè que ' Vefprit -de, viir ar¬ 
rête les progrès de la fermeiMtiWî 
Ven pdùvbns-nous pas conclure que 
Ja confervation de notre efpcce dépend, 
en grande • partie de - ce' phénomène, 
iùrtôut ddtfqVil-exiîle même dans une 
matière morte y &'d’autant plu^'Jéîtpo- 
fce à la deftruâ:ion,qu à chaque inftant 
de la fermentation qui l’à détruit, les 
'étémens quelle, dccompofe peuvent 
‘contihüfeîlêfneht former de nouveaux- 
*■ êtres darîs' là ' màlTe de 'l‘’^àlr environ- 
■ haiit’, fans le; Coheburé dulquél il n y a 
pas de fermentation? 

Et comme là décompbfîtion d’un 
corps eflr en raifon de là récompofition 
'•pôffible- de' ‘fês-élépaens, toucés les fois 
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que cette conipofitioii eft plus difficile,, 
la déeompodtion de ce corps le ferâ. 
davantage. 

Or.-comme notre corps eft bien plus 
défendu dcsefiets del’atmofplière, que- 
la plupart des corps du régné végétal , 
nous pouvons en conclure que Tefpèce 
de fermentation fpiritueufe que nous- 
adraettons dans l’économie animale ,, 
eft un des moyens confervateurs de no¬ 
tre être qui tend toujours à la deftruc- 
tion , lorfque la fermentation fuit fes 
progrès.naturels. 

» Le concours de fair d’un cèreaia 
« degré de chaleur,i’intervention du lè- 
»vain même, ne font que des circonf- 
« tances de la fermentation , & n’en 
M font pas des caulès véritables. 

Le concours de l’air y eft nécefTaife 
comme fluide , ou confîdéré comme 
efpace ; puifque le'premier effet detla. 
•fermentation eft de raréfier la matière; 
firraentante». 
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Nous ne fuppofons pas que M. Gatry 
ait'pris la précaution de dire que la cha¬ 
leur écoit néceiïaire à la fermentation, 
pour diftinguer la chaleur de la fermen¬ 
tation j car la loi qui préfîde au phéno- 
mène de la fermentation, e'ft une loi de 
la nature, comme rélafticité,qui n’exifte 
point fans un corps élaftique; mais il n y 
a point de fermentation fans chaleur: la 
chaleur peut être la caufe prochaine de 
la fermentatio-n j mais s'il n’y a pas une 
autre caufe qu elle,elle en devient alors 
reffèt nécelTaire.On ne connoît point en 
phyfique de chaleur fans mouvemeiK» 
ni de mouvement fans chaleur: le mou¬ 
vement ne la rend pas fenfîble fur les 
fluides, mais toujours dans les folides- 
« L’intervention du levain même n’cfl: 
«pas caufe véritable de lafermentation. 

J’admets cette afTertion , parce que, 
d^tfs ce cas , le levain doit êtte confi- 
déré comme la chaleur j il fait fermcn* 
ter un corps qui fermcnteroit fans'liii. 



Malis que veut dire M. Gatty ? Veut-iî 
empêcher de comprendre qu’une des 
Juix auxquelles le régné végétal, ôc le 
» régné animal font afllijettis, eft de fe 
dccompofer , & de fuivre les phéno¬ 
mènes que les Çl;ymiftes ont appellés 
fermentation ? 

» La petite vérole au eontraire,com- 
» me nous le verrons plus bas , eft tou* 
« jours produite par l’adion d’une ma- 
» tière étrangère introduite dans notre 
» corps. 

« Au lieu de nous arrêter à combat- 
» tre chacune des idées faufles de la 
» petite vérole , nous allons faire con- 
M noître la fource d’où elles découlent ; 
» nous allons montrer qu’elles doivent 
» leur origine à une notion faufte, ou 
» au moins incertaine, de la maladie de 
la petite vérole , & en détruiiant cette 
s>notion, pour y fubftituer des faits, 
»nous renverferons d’un fcul coup 
«tous les préjugés , & nous ne trou>- 
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w verons plus d’obftacles dans le che- 
J» min qui conduir à la vcriié. Cette no» 
3 i tion faulTe, ou au moins incèttaiiw, 
« qui a donné nailTance à tant de pré* ' 
» jugés , eft Topinion que la petite vé* 

rôle eft une maladie fpontanée : ceft 
M d’après eette idée qu’on a penfé qu’il 
» y avoir un germe a -développer, une 
« humeur à purger , & une fermenw- 
» tion à exciter. 

Non-feulement M.-Gatty met la fpon- 
tanéité de la petite vérole au nombre 
des préjugés qu’il doit reiiverfer d’un 
feul coup; mais il prétend que c’eftcettfe 
idée qui a donné nàiÿ’ahce'â tant dt 
préjugés ’, c’eft-là l’hydre dont il faut 
abattre d’un feul coup tontes les têtes- 
Il a vu que la fermentation étoit inti» 
mement lié eavee la fpontanëité ; peut 
détruire le fyftéme de la fermen» 
tation , il dit que la petite vcrolé eft 
contagieufe ; que la fermentation n’eft 
donc pas admifîîble, voilà une ctrau» 



ge conféqueiice. Je dis que la plûpart 
des maladies contagieufes’, & nommé¬ 
ment la petite vérole , font des mala¬ 
dies dont la nature eft fpontanée, & 
quelles agilFent par contagion , parce 
qu elles pourroient être fpontanées : s’il 
prouve fes propofitions , allurément U 
détruit celles que je viens d’établir. 

Je diftiiigue d’abord le mouvement 
defermentation des mots germe & hu- 
mtur qu’il confond enfemble , & pa0e 
à la fuite de fa première afièrtion. 

35 La petite vérole eft toujours pro- 
33 duite par l’aélrion d’une matière étran- 
33 gère introduite dans notre corps. Il 
33 eft vrai, ajoûte-t-il, que le pus des 
M boutons eft une matière qui a fubi ce 
33 qu’on appelle fermentation putride ; 
» mais il ne s’enfuit pas que la caufe 
» qui a poufle cette matière à la peau, 
i3 ( c’eft-à-dire la maladie) foit une fer- 
amentation. 3» ' 

Nous verrons qu il n’enfaut pas con- 
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dure que la fermentation foit putri¬ 
de , mais néeeflTairement que la cau- 
fe de la putridité de fes boutons eft le 
fyftême de la fermentation. La fer¬ 
mentation putride eft locale, ellefe 
pafte fous les cloches qui renfertnent 
la matière que la violence de la fièvre 
a portée à la peau. L’expanfion où la 
fièvre fait entrer les fluides, brife quel* 
ques réfeaux cellullaires, la matière fe 
raffemble, & c’eft dans rctatoù elle eft 
alors quelle entre en putréfaâion.Mais 
il eft donc néceflaire d’avoir la fièvre 
pour avoir une éruption générale : c’eft 
une vérité connue ; il eft même prouvé 
qu’il faut qu’elle foitaffez forte dans la 
petite vérole;raais comme elle eft la feu¬ 
le caufe direde de réruptionj& que plu- 
’fieurs des inoculés de M. Gatty n’ont 
point eu d’éruption véritable , ni les 
boutons quelle produit quand elle eft 
complette , ni de fièvre; il prétend que 
la fièvre n’eft qu’un accident. 
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» Qu’on définilTe , dit M. Gatty, le 
« mot humeur, ce mot^prefqu’inconnu 
1) dans la Médecine des autres tems,, &:c, 
» on trouvera qu’on n’y attache aucune 
} idée j ou, fi on y en attache quelques, 
» unes, que ce ne font que des idées va- 
« gués & iacomplettes, ôcc. Un exem. 
» pie va nous en convaincre. 

» Sans que je puiflTe deviner précifé- 
«ment quelle définition on pourroit 
» donner de ce terme fi vague , il me 
» femble qu on veut faire entendre qu’il 
» y a en nous une humeur particulière, 
» qui fe fépare de la malle des autres 
B humeurs & fe porte à la pcau^ 
c C efl: cette humeur , dit-on , qui 
»» conftiue la matière des boutons : c’efl: 
» cette humeur qui, quand elle refte en 
M dedans, oceafionne les accidens de 
«lapetite vérole , les dépôts, les in- 
« flaramations, &c.Si cette idée eft juf- 
« te ,& qu’on veuille la fuivre dans Tes 
conféquencesjil faut pcnfer qu’il doit 



» Mfter d’autant moins de cette liumetir 
»> en dedans,qu il y ena-une plus grande 
V quantité de portée à la peau ; & pat 
« conféquent que c eft à la fuite des pe* 

?} tites véroles bénignes & difcrcttes 
i? qu ori doit craindre les effets de cet- 
« te humeur , plutôt qu’à la fuite des 
.« petites véroles abondantes & con- -, 
» fluentes. 

■ Ceci me paroît réduire à rabfurdité 
ceux qui prétendent que ceft en effet > 
une certaine quantité d’humeur vario- ‘ij 
lique qu’il ell queftion de faire fortir. 1 
L’obfervatioii que rapporte M. Gatty> ^ 
pages 195, , doit achever de con- ^ 

fdhdre ceux qui foutiennent le fyftêrae 
•de l’humeur. 

«Qu’on perce , dit M. Gatty,un'j| 
'» bouton de la petite vérole , qu’on en ^ 
M faffe fortir le pus, au bout de dix ou f 
« douze heures on trouvera le bouton 
M rempli comme auparavant : qnel’'on 
« con*tinue cette opération pendant tout 
«le 
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b>letefnps|de la fuppuratioii ,oa vuidera 
» le bouton huit ou dix fois : on aura 

V donc huit ou dix fois plus de pus va- 
» riolique qu’il ii’y en auroit eu, fî le 
w bouton n’eût pas été percé. Qu’on 

V nous explique d.’oii vient cette plus 
M grande abondance : ce n eft pas des 
« boutons voihns qui denieureront dans 
» le même état. On a elTayé de traiter 

„ » la petite vérole en perçant ces bou- 
' )) tons d’après les idées que nous com- 

r «battons ; i] femble qu’on devoitpro- 
« duire les effets les plus falutaires ; le 
jr «fuccès devoir en être fur; mais il a fallu 
P » abandonner cette pratique inutile ôc 
» vicieufe , qui devoir pourtant être ex- 
» cellente , û ce qu’on dit de l’écoule- 
» ment de la matière variolique eft vrai, 
r ' Tout ce que dit M. Gatty me pa- 
f roît fans réplique fur le fyftêrae d’une 
I certaine quantité d’humeur ; nous y 
reviendrons cependant dans la fuite 
de. ce Mémoire, Mais comment M. 
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Gatty n’a-t-il pas vu que le comble 
de rabfurditc ctoit de concevoir une 
quantité d’humeur déterminécî II prou* 
ve quelle ne l’eft pas , puirqu’on peut 
l’augmenter huit ou dix fois davanta¬ 
ge « i mais comment l’homme qui fçait 
» & qui a dit que dans un efpace de tems 
» alTez court,nous n’avions peut-êtrepaj 
3 > dans notre être un atome de fluide qui 
3 * ne fût renouvelle » ; comment l’hom¬ 
me qui eft choqué de l’idée d’humeur 
fous un afpeél d’immutabilité , ou plu¬ 
tôt d’une quantité dctermiiiée,n’a-t-il pas 
ouvert les yeux, n’a-t-il pas fenti que 
la loi de l’augmentation du pus de la pe¬ 
tite vérole , qui détruifoit vidorieufe- 
ment ce fyftême d’une quantité d’hu¬ 
meur dcrcrmince, force à connoître la 
loi qui change le fyflême homogène du 
corps muqueux dans toutes les parties 
de notre corps, ôc l’effet de la maladie 
qui altère les fluides ? Qu’il donne donc 
un nom à cette loi, s’il veut changer 
celui de fermentation que les Chymillet 
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lui onc donné, Je reviens à la fuite.' 

» C’eft après cette idée qu’on a ima- 
« ginéune différence entre la petite vé- 
K rôle naturelle, & la petite vérole ino- 
» culée, qu’on a cru que celle-ci dévoie 
» produire des effets funeftes dans le 
» corps humain. 

3 ’en conviens avec M. Gatty, en 
tant que cette idée eft celle d’humeur j 
mais le fyftême de la fermentation eft 
le feul dans lequel on puiffe admettre 
l’exaéle identité entre la petite vé¬ 
role naturelle & la petite vérole ino¬ 
culée. Je crois meme que je démon¬ 
trerai jufqu à l’évidence, que fî l’idée 
de fermentation conduit invinciblement 
à recevoir celle de la fpontanéité , ces 
idées conduifenc néceffaircraent à fai¬ 
re regarder la contagion de la petite 
vérole comme le feul moyen qui puiftè 
rendre cette maladie moins terrible , ôc 
l’inoculation comme le feul moyen d’en 
anéantir le danger j c’eft-à-dire , que je 
B ij 
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prouverai toutes les idées de M. Gatty,. 
par' le fyftême qu’il combat formelle’; 
îïient. 

»» Ceft d’après cette idée de germe, 
«d’humeur;, de fermentation, qu’on 
» a donné prerque toutes les régies du 
M traitement de la petite vérole. 

i»j Ceft d après cette idée qu’on a prc- 
» tendu que l’inoculation ne garantit- 
V foit pas delà petite vérole. 

Il eft vrai que Ci l’idée du germe étoit 
admiffible , elle expliqueroit comment 
on n’a la petite vérole qu’une fois imais 
la loi de la compofition & celle de la 
confervâtion des corps , détruifeiit ab* 
folument cette idée du germe. Je con¬ 
viens que l’idée de la fermentation ren- 
droit alTez difficile de concevoir com¬ 
ment on n’a la petite vérole qu’une fois, 
fl l’on ne remontoir pas aux phéno¬ 
mènes qui peuvent rendre la petite vé* 
rôle fpontanée. Nous allons voirfiM, 
Gatty la détruit. 

» Or, cette opinion que la petite 
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» yérôle eft une maladie rpontanée^eÆ 
» abf&lumem incertaine : toutes les ob* 
» fervations, toutes les analogies, tous 
» les faits femblent concourir à nous 
» faire penfer qu’elle n exift® jamais que 
» par la voie de la coneagion & de la 
» communication : nous allons dévefop” 
» per cette idée avec quelque étendue. 

» Telle eft la nature du corps hu- 
» main, que dans l’état même delà plus 
» parfaite fanté , certaine matière ap- 
V pliquce en la plus petite quantité à 
M quelqu’une de fes parties, change 
» merveilleufement fon état, dérange 
j> toutes fes fondions, & caufe fouvent 
» fa deftrudion. Ces matières, qu’on 
» nomme poifen,produifent des mala- 
» dies qui ne font point femblables eti- 
» tr’elles, mais qui font toujours l’efïèt 
» conftant & déterminé de l’efpèce de 
» poifon qu’on a employé. Quelle 
« eft la nature de ces poifoas I Quel 
» rapport y a t-ii entre leur nature & 
B iij 
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« les effets meurtriers qu’ils produifeiiî 
n dans le corps humain ? par quel me. 
«chanifme amènent-ils despliénoraènes 
» fi variés & fi merveilleux î Dans tous J 
» le poifoii appliqué fe trouvera pro* 
» duit ôc multiplié : l*un aura la pefte j 
» l’autre , la rage ; le pus du peftiferé & 
w la falive de l’enragé feront de la mê- 
» me nature que le pus & la falive qu’otî 
» leur aura appliqué pour donner à l’att 
» la pelle , & à l’autre la rage i ils fe 
JJ reproduiront & fe multiplieront de la 
JJ même manière, s^ils font à leur touf 
JJ femés dans d’autres corps. 

Voilà les phénomènes exaclement 
énoncés. Cefi précifément cette loi qui 
aflîmile les humeurs, les fluides au le. 
vain mortel qu’on appelle fermenta* 
tion , & c’eft précifément ce nom qu’on 
a donné aux phénomènes dont parle M. 
Gatty JJ. Il y a autant d’efpèces de ces 
» poifons, dit-il, qu’il y a de maladies 
V contagieufes. 
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M, Gâtty conclut très-bien » que U 
.V petite vérole qu’on a par contagion 
» eft l’effet de l’application de la ma- 
« ticre variolique à quelque partie du 
M corps,auffi-bien que celle qu’on a par 
O l’inoculation *, mais, ajoûte-t-il, nous 
» n’avons plus qu’un pas à faire: les pré- 
j) jugés que nous combattons fuppofant 
>3 la fpontancité de la petite vérole, lors 
}3 qu’une fois nous aurons montré l’in- 
î)certitude de ce prétendu principe., 
}> tous les fyftêmes qu’on a élevés fur 
ce prétendu fondement, tombent à 
s» terre. Qu’on réveille tous les phéno- 
»» mènes que préfentent les poifons agif- 
» faut fur le corps humain, & tous les 
» caraétères des maladies contagieufes j 
» qu’on ralTemble d’un autre côté les 
» phénomènes qui accompagnent la pe- 
» tire vérole, on fe convaincra que c’eft 
»3 un poifon appliqué au malade , & que 
53 ce poifon eft dans la matière qui for- 
>3 me le bouton de la petite vérole ; que 
E iv 
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n fa formation eftdans réconomieanï* 
» male TefFet d’une matière étrangère-i 
» comme la fortie du fang par l’extré- 
» mité des artères , après la morfure 
JJ de Phemorons femblable à ce poi'- 
w fon. La plus petite quantité de matière 
JJ variolique fraîchement cueillie, don- 
«ne la petite vérole à un homme qui 
M s’en frotteroit la peau , qui la refpi- 
jj remit, ou qui l’avaleroit, s'il en étoit 
t» fufceptible. 

Ceft précifément cette condition qui 
rompt abfolument toutes les analogie 
que M. Gatty établiflbit entre le poi- 
fon de la petite vérole y & les autres 
poifons ; n’y eût-il que cette condition 
néceflTâire , cela réduiroit tout ce que 
M. Gatty a dit au ftmple fait, que la 
petite vérole eft une maladie conta- 
gieiife ; mais il efl; nécelTaîre d’entrer 
dans de plus grands détails fur la ma¬ 
nière difTérente dont les poifons agif* 
fent. 
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1 ®. Les morfures de Serpens, dont 
il parle,agilTent infailliblement fuivanc 
le caraâcre propre à chacun. 

Quoique ces cara<Sicres foient 
très - diffcrens, les morfures des Ser¬ 
pens , ainfi que la rage, ne rendent pas 
l’air contagieux comme la petite Vé¬ 
role & la pefte. 

Les morfures des Serpens pro- 
düifent des effets fi fubits & fi terribles, 
qu on pourroit penfer qu’ils agiflent 
comme les poifons du régné minéral ; 
de maniéré que le fang de ceux que 
leur morfure va faire périr ne comrau- 
niqueroit point le même genre de mort 
à ceux qu’on inoculeroit de leur fang 
( æ) , ce qui eft commun à tous les poi- 

( a ) Nous croyons avoir appuyé notre opi¬ 
nion par une obfervation que nous avons mî- 
fe àla fin de notre Ou^p'age : nous ne l’avons 
par mile ici de peur de rompre le fil des 
idées de de M. Gatty, & par conféquent, la 
fuite des nôtres fur les Sciences. 

B V 
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fons connus du régné «linéral. 

4 ®. Il eft impolîible de concevoir 
que la maladie mortelle, qui eft l'efîct 
funeft* de ces morfures , puifle être 
fponcanée } car ces venins donnent la 
mort fans afïïmiler les fluides, puifque 
ces fluides ne font point contagieux. 

La pefte agit par l’application cora« 
me la petite Vérole, fa contagion iii- 
fede l’air, & c’eft en ce fens qu’elle 
agit par l’application ; mais rien ne ré« 
pugne à concevoir qu’elle peut être 
fpontanée. Quand elle agit,elle fuit les 
caradères d’une efpèce de fermenta* 
lion , c’eft-à-dire de la loi qui affimile 
les fluides au poifon qui les décompofe; 
elle fuit enfin le caradère des autres 
poifons contagieux qui changent la 
maflè des fluides en autant de globules 
peftiférés. Enfin, n’en meurt fouvent 
qu’aprcs l’avoir gagnée plufieurs jours 
auparavant. Qiielquefois, 6c fouvent 
même l’on en réchappe. Les efclaves 
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'<jm l’ont eue font beaucoup plus cher^* 
parce qu’on a remarqué qu’il étoit aulïi 
rare en Afie d’avoir deux fois la pelle » 
que deux fois la petite Vérole en Euro¬ 
pe j qu’enfin j il étoit au0i rare d’en 
mourir la fécondé fois, que d’en ré¬ 
chapper la première. 

Quant à la rage, l’expérience la plus 
frequente démontre qu’elle ell une ma¬ 
ladie fpontanée ; elle fuit aulîi dans 
fes périodes mortels une marche infini¬ 
ment plus lente que le poifon des Ser- 
pens. Enfin dans l’efpéce particulière 
de poifon contagieux dont la nature 
ell fpontanée, on voit clairement la 
fermentation, puifque tous les fluides 
font changés en la même nature du 
poifon qui fait périr l'être fur lequel il 
agit. 

Je n’entrerai point dans de plus 
grands détails i je ne parlerai pas du 
caraélère particulier de la rage, qui 
peut - être cft le féal des poifons con- 
Bvj 



tagiein dans toute l’étendue du mof^ 
qu’on pniiTc cotifidiérer comme fpon*- 
taiié , & qui cependant ne rend pas, 
l’air contagieux. J’^ai voulu feulement 
entrer dans les détails qui rompent l’a* 
nalogie que M. Gatty vouloir établir, 
pour être en droit de conclure contre 
la fpontanéité de la petite vérole, en 
rangeant Ton poifon dans la clafle dé 
ceux qu’on ne peut pas foupçpnner d’ê¬ 
tre fpontanés. Il la croit cependant 11 
bien établie,qu’il dit enfuite: 

»> L’analogie que nous àvons fait re* 
« marquer entre la petite vérole d’un 
w côté, les maladies contagieufes & les 
» poifons de l’aurre ; le rapport qui fé 
M trouve entre la maniéré d’agir des 
j> matières virulentes que les uns & les 
J» autres fourniflent ; la reffemblance 
M des loix qui fuit la communication 
« de la petite vérole , & celle de ces 
JJ maladies ; la reproduction femblable 
J» de ces, virus dv.ns l’économie anima- 
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le: toutes çesraifons nous conduifeiif 
3 » à penfer auiïi, que la petite vérole 
comme fa perte, comme les maladies 
»'vénériennes , comme lès accidens 
n terribles qui font la fuite de la mor- 
» fure des animanif, n^eft jamais que 
» l’ertet d’une matière étrangère , & 
» ne vient jamais fpontanément. 

Nous avons fait remarquer que’ la 
contagion de ces poifons agifloit de 
trois façons di0erentes ; les unes par 
l’application immédiate du poifon fans 
que lès fluides deviennent contagieux j ^ 
& les autres, dans le noiiibre defquels 
eft la petite vérole , qui, bien qu’ilk 
agiflent par l’application, agirtent aufll 
par l’athmofphcre qu’ils ont rendu con¬ 
tagieux, & affimilentàleur nature tous 
les fluides -, que rien n’eft plus com¬ 
mun’ que l’expérience qui montre là 
^oiîtanéité de la rage ; que les morfu- 
' res des Serpens à fonnettes font conf^ 
tammenr mortelles.; que la petitevé- 
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îoïe inoculée ne Tcft point. Il y a mê¬ 
me à parier, d’après les calculs, trois 
cent contre un, que celui qui eft ino¬ 
culé tfen mourra pas, parce qu’on 
fuppofe que, pour l’être, l’Inoculateur 
aura opéré fur un enfant tres-fain, ou 
fur un fujet qui fera en parfaite famé; 
enfin, que la petite vérole ne prend 
point confia rament fur ceux qui font 
inoculés , au lieu que les poifons des 
autres clafifes ont des effets infaillibles 
& mortels 

De la différence avec laquelle ces 
poifons agiffent , des accidens mortels 
& fubks de la morfure des Serpens, 
on eft conduit à reconnoître une diffé¬ 
rence dans la fermentation qui fe paffe 
dans l’économie animale & la fermen¬ 
tation qui fe paffe dans la matière mor¬ 
te : dans celle ” ci les eompofés fe ré- 
duifent à leurs mixtes, & ceux-ci en 
leur unité élémentaire i e’cft dans cet 
état qu’ils vont former tous les êtres 
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qai doivent exifter. Mais dans la ma’- 
tiere vivante, il fe pafïè un phénomène 
bien remarquable,e’efl: celui de la géné¬ 
ration de la même efpéce, d’oiï réfulte 
la durée de l’exiftence de l’être. Sans 
cette loi d’aflîmilation qui modifie celle 
de la fermentation toujours exiftente, 
il en feroit des poifons comme des 
forces méchaniques ; dans tels cas il 
faut, pour produire un efièt fur un 
corps,vingt fois plus de force que fur 
un autre. Dans l’économie animale, il 
n’en efl pas ainfi ; la morfure d’une Vi¬ 
père tue comme la morfure de vingt 
Vipères : un atome d’un bubon peftii. 
féré donne la pefte comme un gros de 
cette matière la donneroit , & cela 
parce que nous recevons fubitement 
par la morfure des Serpens à fonnettcs 
un venin d’une activité fi mortelle , 
qu’en fuppofant qu’il pût fe former 
fpontanément dans notre être , il ne 
pourroit jamais parvenir à ce degré ^ 



(4»)' 

parce qu avant d’hêtre aflez violent poar 
nous détruire dans quelques-inftans, il 
Teût été allez" pour nous conduire à la 
mort dans quelques jours 

« L’Hiftoire de la maladie delà pc- 
« tite Vérole confirme fortement que 
« cette maladie n eft jamais fpontance, 
» Elle n’a été connue en Europe qu’aa 
» douzième fiécle , &c. 

Ce font les raifbns qui nous portent 
à penfer que la nature de cette maladie 
eft fpontanée, qui nous font concevoir 
aulîi comment elle a pu devenir eon- 
tagieufefî tard -, mais de ce quelle eft fi 
connue aujourd’hui, de ce quelle étoit 
fi rare autrefois, qu’on la croit Incon¬ 
nue avant le douzième fiécle, on ne 
peut pas'conclure contre fa fpontanéitc. 
Sans les raifons que nous déduirons 
dans la fuite, peut on conclure qu’une 
maladie ignorée dans un tems barbare 
n’exille pas 5 Qui ne fcait que dans ces 
tems malheureux il n’y avoir ni Méde»^ 
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cîns, ni Médecine ; qu'il avoîc 
guères alors que les Arabes qui ne fuf- 
fent pas plongés dans les ténèbres les 
plus épaiflfes de l’ignorance ; qu’ils- 
avoieiit au moins des erreurs , s’ils 
étoient privés de connoiffances exaéies, 
tandis que la Francf & l’Europe entière 
n’avoîent que des idées de difeorde Sc 
defaiiatirme ; qu enfin îcs Juifs ont 
été pendant long-rems en poffeffion de 
lire dans les Aftres s’il falloir donner 
une médecine ou une autre à l’imbécille 
qui les confultoit fur fa fantéî Nous 
n’avons eu l’honneur d’avoir des im- 
pofteurs qu’apres avoir été long - tems 
trompés par les impofîurçs les plus 
gtoffieres. 

Enfin eft-il plus raifonnable de pen^ 
fer que la lèpre a difparu tout d’un 
coup,que de croire que tant d’Hôpitaux 
confacrés dans ee tems pour les Lépe^ 
rofi ne fervoient qu’aux malheureux 
que la privation de linge rendoit â 
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füjeîs aux maladies cutanées ? pourqui^ 
la petite Vérole n’étoit - elle pas dans 
ce nombre î Eftdl fi étonnant qu oiine 
Tait pas diftinguée dans ce tems,pén' 
dant qu’aujourd’hui M.Gatty alTureque 
cela demande l’Art de Boheraave & de 
Sydenham.Les Médecins n’ont paru que 
^00 ans après. La nature ne reproduira* 
t-elle de bons Médecins que dans 600 
ansî la nature voudroit nous dire par lui: 
pourquoi exigez - vous que je produife 
des hommes finguliers. L’exercice & 
îa fobriété conferveront votre famé 
qu’ils ne pourroient pas toujours vous 
rendre. » Lemoyen deratlimofphère 
« &c des courans de l’air , les effets de 
M la contagion qu’on n’expliqueroii pas 
» fans cela. Nous cépeterons encore 
une fois que tout cela prouve feule* 
ment qu’on la gagne aujourd’hui par 
la contagion, ôc que c’eft enfin fi» 
contagion qui la rend aujourd’hui épi¬ 
démique. 
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ta .quatrième raifofi qui déterminer 
M.Gatty à croire quelle n’eftJamais 
fpontanée, c’eft que cette opinion a 
été adaptée par de très-grands Méde¬ 
cins. Il eft vrai * ajoûte -1 - il, » qu’ils 
» n’ont pas laiflTé d’admettre en même 
» tems un principe contradiâqire , 
« puifque toute leur dodrine de déve- 
I » loppement, d’humeur ^ de fermen.*^ 
» tâtion fuppofe un germe, ou la fpoîi* 
« tanéité de la petite Vérole. « M.Gatty 
I eft parvenu à fon but , s’il vouloir 
prouver que de très - grands Médecins 
peuvent être de mauvais raifoniieurs. 
îlais nous allons tâcher de répondre 
une fois pour toutes à cette dodrine 
inintelligible du germe. 

De quelque façon que l’on conçoive k' 

I maniéré dont agilïènt les poifons qui 
f convertifTent les fluides en leur na- 
I turc, il eft impoffible , à mon avis, 

I d’admettre un germe. Si je me trompe?’ 
voici les raifonnemens qui m’égarenr^ 

j 
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Les humeurs, les fluides animaux 
Tenant fetnblables à la molécule du 
poifon variolique qui les a rendu tels, 
une feule molécule fuffifoit donc 
pour produire ce changement. Donc 
le germe de la perire Vérole n’eft 
pas une molécule du virus variolique; 
car fi cela étoir, ceux qui doivent avoir 
la petite Vérole, rauroient eu des que 
ce germe auroit été formé. 

A quoi feroit-ou réduit fi Ton difoir 
que ce germe n eft pas du pus varioli¬ 
que , & qu^il eft cependant la caufede 
h petite Vérole î Mais l’opinion de la 
fpontanéité de la petite Vérole peut 
feule anéantir toutes les reflburces qui 
refteroient à ceux qui diroient qu’ils 
entendent par l’être qui, pour 

devenir tel qu’il doit être, a hefoia 
d’une matrice qui le féconde., ainfi 
qu'un gland, pour devenir un chêne, a 
befoin de végéter. Si l’on ne dit pas 
que. les fluides font cette matière pro* 



'pekh développer , ainlî qu’ils la dé-, 
veloppent quand l’Inoculation les a 
infeélés j le Syftême du germe peut 
être adopté comme nous l^exprimons 
ici. 

Nous voudrions être obligés de ne 
pas pourfuivre M. Gatty plus loin pour, 
détruire fa doétrine fur la fpontanéité : 
mais comme il l’enveloppe d’autres 
erreurs qu il confond avec elle y pour 
les renverfer d’un feul coup , afin de 
n’y pas revenir à deux fois & fe fati-!* 
guer inutilement, il faut que nous fa¬ 
tiguions le Leéleur en fuivant M. Gatty 
dans beaucoup de détails , pour débar- 
rafTer la fpontanéité des raifonnemens 
viâorieüx qu’il oppofe aux fentimens 
qu’il identifie à la fpontanéité. 

» Je fçais bien , dit M. Gatty, qu’on 
» ne manquera pas de me demander 
» d’où eft venu la première petite vé- 
>1 rôle dans l’efpèce humaine. Si elle 
«n’eftpas fpontanée , l’objeétion eft 


M preflànte. Voici ma répottfe : je n’en 
w fçais rien. Je demanderai à mon tour, 
w d’où-la pefte qui ne fe prend jamais 
e> que par contagion , èft venue dans 
s> l’erpcce humaine î 
Comment M. Gatty ignorc-t-il que 
ce n’eft pas répondre à une queftion, 
c[ue de faire une plaifanterie féché, ou 
bien une autre queftion du même gen¬ 
re î s’il écoit prouvé que la pefte ne 
fe prend jamais que par contagion, & 
qu’elle eft de la même nature que la pe¬ 
tite vérole , il n’y auroit plus de quef¬ 
tion à réfoudre. 

Peut-être a-t-il fallu des fiécles, 
it dit M. Gatty , & un concours de cir* 
M conftances , qui ne fe trouveront 
M jamais,pour amener la première pefte 
i> dans le premier homme qui l’a eue 
» au fond de l’Afrique} mais nous 
i> voyons qu’à préfent, & dans l’état 
» où fe trouve aéluellement l’efpèce 
humaine, on n’a la pefte que par corn- 
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munîcatîon. Nous pouvons dire ïa’ 
H même chofe des maladies vcnérieii- 
Mnes,& quoi qu il en foit de leur premie- 
» re origine , qui Ce perd dans Thiftoire 
J» de l’homme , Ci elles ont été une fois 
»fpontanées, elles ne le font plus ac- 
» tuellement, & il eft queftion de ce 
» qu’il eft aduellement. 

Nous convenons avec M. Gatty, que 
ces maladies agilTent aujourd’hui par 
contagion *, mais ce n’eft pas cela feu¬ 
lement qu’il a voulu prouver : il n’eût 
pas employé une partie confidérable de 
foii Ouvrage pour démontrer une cho¬ 
fe que l’expérience a déjà démontrée. 
Il a voulu anéantir toutes ces faulTes 
lises d’humeur, de germe , de d velop-' 
piment , de fermentation qui fuppo- 
fent,comme il le dit lui-même, la fpon- 
tanéité. 

En démontrant quelle n’exifte plus 
anjourd’hui, prétendroit-il que toutes 
Ifs idées fur la fponcanéité font faufîes î 
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Yoilà ce qu’il a voulu faire conclure aa 
Leâeur. Or je dis que ces maladies font 
cantagieufes, ainfi qudl l’affirme ; que 
la contagion agit par la fermentation, 
quoique ces maladies ne foieiit plus 
fpontances, & qu’il n’y auroit point de 
fermentation , fi le genre de ces mala¬ 
dies n croit point fpontané : enfin que 
cette dodrine de la fermentation eft 
très-éloignée des chofes impoffibles 
à concevoir , que M. Gatty accumule 
fous les yeux du Ledeur , pour Tempe- 
cher peut-être de Ten diftinguer. 

« Auffitôt, dit-il, qu’on veut aller 
» plus loin que les faits, la nature de 
» cette maladie ( de la petite vérole. ) 
»» & les phénomènes qui l’accompa- 
» gnent . déviennent la matière d’une 
» infinité de queftions, dont une feule 
» doit effrayer Thomme qui fçaitigno- 
« rer & douter. 

» Quelle ejiy dit-il, la natute du pu 
itfon viatique »»’ Il ne s’agit pas de fça- 
voir 
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voir quelle eft la nature du'poifoii va¬ 
riolique , mais quels font Tes effets: or 
on fçaii quil agit par contagion. Je 
f^ais bien que la dodrine de la, ferment 
ration ne me fera pas découvrir la na¬ 
ture du virus variolique ; mais les phé¬ 
nomènes qu’il produit dans l’économie 
animale me prouvent par des faits,qu’il 
agit par les loix de la fermentation. 
Parce que M. Gatty fçait ignonrScdou- 
ur.f doit - il affirmer que, lorfque l’on 
veut aller plus loin que les faits, les 
phénomènes qui accompagnent la pe¬ 
tite vérole deviennent la matière d’une 
! infinité de queftions, dont une feule 
I doit effi-ayer î QLfeft-ce que c’eû que 
j des phénomènes qui ne font pas des 
i faits ? Nous ignorons qu’on ait fait cet- 
I te diffindion , & nous doutons qu’on 
puilîe la comprendre. 

' « Sur quelle partie du corps le poifon 

» variolique commence t-il à exercer 
«foü adion ? eft-ce dans le fang ? eft- 
C 
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« ce dans les nerfs î efl: - ce dans lej 
« fibres ? Je n’en fçais nen.EJl-ce dans 
le corps muqueux , pourfuit-il î Je dis 
que non , parce que le corps muqueux 
n’eft pas ifolc dans f économie anima* 
le ; il fe décompofe fans cclTe ; fa dé- 
compofition eft néceflaire, comme l’a 
prouve M. D’Arcet dans la Thèfe dont 
nous avons parlé. « Comment fon ac- 
»i tivité s’étend-elle fur toute la machi- 
M ne quand on a la fièvre i c’eft parla 
fermentation. Et la fièvre n’eft donc 
plus un accident , comme il le pré- 
tendoit : mais il faut rendre juftice à 
M. Gatty ; il a fes petites raifons pour 
foutenir tantôt une opinion , tantôt 
celle qui lui eft oppofée. 

» Comment l’atome de ce poifon fe 
M multiplie-t-il iufqu'à donner quel* 
M quefois plufieurs livres de matière 
»> parfaitement femblable à lui? « C’eft 
par la fermentation ; elle produit ce 
phénomène dans tous les corps fernien- 
tables. 
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Quel eft dans le corps humain U 
w matière qu’il affimile à fa nature ? 
Toutes ces queftions nailTent, félon 
M. Gatty , du Syftême de la fermen- 
tationjComme autant de raifons vido- 
rieufes contre lui : elles lui font ce¬ 
pendant totalement étrangères. Il -ne 
s’agit pas de fçavoir où fe paCTc la 
fermentation , mais fi elle exifte ; & 
afTurément il en admet la preuve 5 l’af- 
fitnilation des humeurs , ou la plus 
grande quantité de matière variolique 
formée par quelques atomes inoculés, 
par l’infertion ou la contagion. 

1°. Je ne fçais pas fi elle agit plutôt fur 
une matière que fur une autre. Je 
fçais qu’elle agit fur toute leur maffe , 
comme l’a avoué M. Gatty, pag. } i » 
quoiqu’il mette ici le contraire en 
queftion. 

» Pourquoi cet atome variolique eft- 
» il fi adif fur un homme qui vient de 
0 naître, puifqu appliqué en une quan- 
Cij 
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M tité irtfiiliment petite, il lüi âonaeîi 
» petite vérole 5 &c ne prodnit'il enfui- 
« te aucun effet fur un -mêrae homme 
» dans un âge plus avancé quandilny 
» a pas en fon corps un feul atome de 
JS la matière dont il étoit formé quand 
jî il ell: venu’îau monde ? 

Je doute que la plupart des admira- 
leurs de M. Gatty aient fend combien 
cette objedion efl: ingénieufe & pref- 
fànte. Elle fuflSt fans doute pour détrui. 
te la doélrine du germe 8 c derhuraeur. 
Mais M. Gatty penfoit-il quex’eft en 
même tems un des plus forts raiConne- 
mens pour admettre la fermentation, 
qui if efl autre chofe que l’affimilation 
chymique ? Ce qui me perfuade encore 
davantage de Fexiftence de la fponpar 
néité, c’efl qu elle efl confirmée par la 
plupart des vues que M. Gatty rafiemT 
i)le pour combattre ce 5 yftême. 

Il a fend qu’il falloir bien admettre: 
|a fpontanéité dans le premier )ipmo» 



( 15 )’ 

eut la petite vérole j maîs com^ 
ment a-t-il pu croire que Ton concevrbit 
que la durée du tetns fuffit pour la pro¬ 
duire? Eli admettant qu’un peuple vive 
frugalement & faineineht,on comprend 
que la raifon qui le fera jouir d’une 
bonne fanté,éloignera les maladies qui 
régnent de défolent les grandes Villes. 
Mais ce font les circonftances quMl ad^- 
met & qu’il exige pour concevoir la 
fpontanéité de la petite vérole dans le 
premier qui en a été attaqué , qu’il eft 
encore nécelTaire d’admettre en partie. 
La feaclatine, le pourpre quelquefois 
unis à la petite vérole, la rougeole , 
les maux de gorge gangreneux , &c, 
enfin toutes les maladies qui paroifiTenc 
être fpontanées, fuppofent un Syftême 
de circonftances ; font-elles raftem- 
blées : elles agiftent alors ; mais ce 
Syftême d’adions & d’adions quelcon¬ 
ques, dépend de la fermentation, com¬ 
me l’ont invinciblement prouvé Mef- 
C iij 



fleurs le Roux & D’Arcet dans leurs 
Thcfes, je dirois dans letirs excellens 
Ouvrages, • s’il écoit permis de donner 
ce nom à d’excellentes chofes, à celles 
qui exigent enfin une méditation pro¬ 
fonde qui produit une belle idée, & 
nos pas un gros Livre. 

M Un atome de poifon, dit 4 l, s’aflî- 
» mile à toute la raafiè des humeurs. 
Il y avoir une ob/ervaiion à faire, qui 
lui a échappé , parce qu’il a cru , eu 
parlant de l’analogie qu’il vouloir éta¬ 
blir , que toutes les humeurs pou-* 
voient fe changer dans la nature de* 
diiférens poifons : voici cette obferva* 
tion. 

C’eft qu’un levain quelconque ne 
peut agir , fuivant fa loi générale & fou 
caraétère particulier, que fur un corps 
qui lui eft analogue c’eft-à-dire , qui 
peut fermenter fpontanément. Qu’on 
mette dans l’huile une once de levain 
qui fêta fetmenier plufieufs onces de 


pâte a faire du pain ; cela ne produira! 
nul effet. Je fçais bien qu on peut me 
dire qu’une goutte de poifon martel, 
mife dans une liqueur qui ne ferraen- 
terapas, telle que l’eau , empoifon- 
ncra toute la mafle du fluide : mais ce 
ne fera pas M. Gatty qui me fera cette 
ûbjedion. Que répondre à ceux qui ne 
verroienc pas que ce fait dépend de la 
divifion méchanique ? Pans le cas oîi 
une feule goutte de poifon fuffïroit 
pour empoifonner une once de liqueur, 
cela prouveroit feulement que la mil¬ 
lième partie de la goutte de ce poifon 
eût fuffît pour empoifonner comme la 
goutte entière. D’ailleurs il n’eft quet- 
tionici que des poifons fermentables, 
& non pas des poifons méchaniques , 
telles que les diffblutîons métalliques , 
les acides & les alkalis corroflfs. 

Du «aradère eJOTentiel à la petite vé¬ 
role, & de l’effet des autres poifons 
mortels qui agiffent conftamment, tan® 
, Civ 
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idis qiié l’inoculation ne donne pas 
toujours la petite vérole à celui qui eft 
inoculé , quoique le même homme la 
•puifle gagner enfuite par la contagion 
ordinaire , je fuis conduit à croire que 
la petite vérole eft fpontanée en rah 
fonnant ainfi. 

L’expérience nous prouve que lès 
levains n’agiflent que fur des matières 
qui leur font analogues , c’eft-à-dire, 
que la loi de leur développement qui 
. forme le phénomène de la fermenta¬ 
tion , n’exifte que dans des corps fer- 
mentables fpontanément ; comme il 
faut pour admettre la fpontanéité, fui- 
vaut M. Gatty , & fuivant mon avis, 
mille circonjtances dont le concours tx‘ 
traordinaire eji à peina rajjembU dans 
un fiècle. On peut donc concevoir quïl 
eft infiniment rare qu elles fe ralTem- 
blent toutes dans le même homme. 

Premier motif pour conceyoit 
quelle n eft plus que concagieufef 
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ï®. Qu’il doit être infiniment rare 
c[ue les hommes ne fe trouvent dans 
aucune de ces mille circonftances. 

Ce qui fait comprendre pourquoi 
!• Inoculation agit fur prefque tous les 
hommes, & comment les uns l’ont 
plus abondante , les autres moins \ 
enfin pourquoi la petite vérole n’agit 
pas toujours. 

Ceux qui n’ont pas la petite vérole 
ne fe trouvent dans aucune de ces 
mille circonftances : ceux qui l’ont lé¬ 
gère fe trouvent dans celles qui font 
les plus éloignées de la fpontanéité : 
ceux qui l’ont plusabondante font dans 
des circonftances qui. tendent le plus 
à la fpontanéité. Cette obfervation ex¬ 
plique quantité de faits] qui parqilTent 
înintelligiblès, & nous Isi verrons con¬ 
firmée , en fuivant ce que M. Gatty 
dit des préjugés fur. la méthode d’ino¬ 
culer, 

» On voit, dit - il, que le régime 

Çy. 
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» aniiphlogiftique,(les purgations,lèr 
»> faigtiées que l’on prefcrit prefque 
« toujours dans le traitement de Tina* 
« culation,) vient de l’idée que k petite 
» vérole eft une maladie inflamma- 
» toire, une fermentation, une effèr^ 
JJ vefcence. « Mais cette idée eft • elle 
fciert jufte, ou plut^ neft- elle pas 
faufle î 

Avant de fuivre M. Gatty, nous 
ferons remarquer que la première cho* 
fe qu’il devoir combattre eft Tidentité 
entre la fermentation & refFeryefcence, 
afin d’éviter qu on imagine qa’il les 
confond lui-même : rien n’eft plus 
dififerent. L’efTervefcence exifte indé¬ 
pendamment de toute fermentatioiu 
On -fentira bien que cela doit être, 
puifque le mouvement de fermentation 
eft celui de la deftruédon des corps, & 
l’effèrvefcence,celui de la combinaifon 
des élémens ou des mixtes. 

Quanta l’Aflertion de M. Gatty, fw 



'Upetite virole e^ une malaiie ijijid'm* 
ma.toire\ je ne crois pas que les fai- 
gnées que Ton prefcric pour diminuer 
Finflammation doivent produire cet 
effet : il eft très-fingulier de fe ie pro¬ 
mettre, fur • tout en faignant un hom¬ 
me huit jours avant de l’inoculer ; quel¬ 
ques jours après fa faignée, &, fuivanc 
les circonftances,quelques heures après> 
il a autant de fang qu’il en avpit. 

M LHoflammation, ajoute M. Gatty, 
\y qui conftitue eflentiellement la ma- 
«ladie inflammatoire , ifefl: qu’un 
» fymptôme dans la petite vérole. Elle 
cft un fymptôme néceffàire , puifque 
» c’eflrpar l’inflammation & lafuppura- 
« tion des boutons que la nature fe 
» délivre de la matière morbifique. 

Je fuis étonné que M. Gatty , qui 
s eft récrié fi fort fur les mots de levaiUf 
à'humeur, àe ferment i tion , admette, 
fans aucune reftridion, celui èiinflam^ 
muion , qui ne p^t être appliqué que 
Cvj 
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métaphoriquement dans récoiiotniê 
animale. Nous difons que rcfprit dé 
vin eft inflammable parce qu’il s’en*» 
flamme j nous diminuons bien l’in¬ 
flammation d’une livre d’efprit de vih 
en diminuant la furface enflammée: 
mais pour celà nous ne diminuons pas 
fon inflammabilité : l’inflammation 
dépend de la quantité du fluide en¬ 
flammé ; mais l’inflammabilité dépend 
de la nature du fluide. 

Ce que dit M. Gatty dèpuis la p. j-j 
Jufqu à la p. , fur la faignée, me pa- 
roît excellent} mais je ne puis m’em¬ 
pêcher d’être étonné que Sydenham 
;ait été furpris, » qu’une fille qu’on 
» avoir délivrée d’un rhumatifme par 
M des faignées abondantes Sc mnltî- 
»> pliéesjfût morte cependant de la plus 
» violente de toutes les petites véroles 
» qu’il ait vues. Je ne comprends point 
» comment ce fait fut le premier qui 
M perfuada ce grarti Médecin que îa 
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»/aignée n’eft pas auflî utile qu^irrâüC- 
» roit cru pour rendre là petite vérolë 
» plus bénigne. 

«Voilàdonc, ajoute M. Gatty, fà 
»plus grande inflammation, puifqu’ort 
«doit regarder la petite vérole com- 
»me une maladie inflammatoire fur- 
» venue à la fuite des faignces abonth 
» dantes & multipliées. 

1^ Il s*en faut bien que je regardé 
la petite vérole comme une maladie 
inflammatoire. 

2°. M. Gatty vient d’obferver que', 
fuivant les cirConftances , quelques 
Heures après la faignée , on peut avoir 
la même quantité de fang. Sydenhatii 
penfoit - il que la fille dont il parfè 
avoir beaucoup moins de Ikhg qu’elle 
û’en avoir avant la faignée ? i°. Je 
vois clairement qu’on a confondu 
finfl'ammation > & l’inflammabilité. 
3°. Je ne -vois pas qu’en fuppofanc 
Tune ou l’autre , & qu^nfin la 

petite vérole eû une maladie inflana-; 
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jnatoïre, l'a faignce puifTe opérer urt 
efFct durable ou néceffaire : durable, 
parce que le fang fe reforme bientôt» 
& nécefTaire, puifque les vomitifs font 
quelquefois fpccifiques dans des mala¬ 
dies inflammatoires. Il réfulte enfin de 
tout ce que dit M. Gatty, ' que les fe* 
cours de la Médecine font bien feibles, 
& que les difficultés de l’art font bien 
graves : ce n’efl: pas une vérité cpnfo-, 
lante. 

Mais les raifonnemens de M. Gatty 
fur la maniéré de préparer les Inocu- 
lés, augmentent beaucoup le danger 
d’une préparation confiante, & pour- 
roient par conféquent le faire éviter, 
11 s’exprime ainfi: » J’ai préparé quel* 
» ques - uns de mes inoculés pendant 
» plufîeurs mois : il y en a environ une 
J» trentaine que je n’ai point du tout 
«préparés, & qui ifont rien changé 
»> dans leur fyftême de vie. J’attefte 
» que ces derniers font ceux - là iftêœfii 



» qui ont eu la maladie la plus légère;- 
;• On aura beau me dire qu’il valoic- 
» mieux que la maladie fût plus grave } 
» je ne connois point cet avantage pré-- 
» tendu. L’Inoculation en général » Sc 
n les miennes en particulier , dulTenç^ 
» elles être décriées par cet endroit, je 

n’adopterai jamais l’art cruelde chai^ 
» ger une indirpofitîon légère de cette' 
« nature en une maladie importante Sc 
« grave. 

C’eft réduire a rabfurdité ceux quîs 
croient que la préparation donne tou¬ 
jours une maladie plus bénigne. Mais, 
c’ell plaifanter aufli que de dire qu’on 
ne conçoit pas l’avantage- de changer 
une tnaladie légère en une maladie 
grave, & ce n’eft pas répondre à ceux 
qui prennent la liberté de lui demander 
s’il donne ou s’il ne donne pas la petite 
vérole. Les Médecins qui préparent,&; 
dont les Inoculés ont cent fois plus de 
boutons que ceux de M. Gatty, poux-^; 
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tfblent lui dire : Nous ne fçavons pâî 
ce que vous appeliez changer une in- 
dirpofuioii en ’ une maladie ; nous ne 
changeons rien , nous donnons la pe¬ 
tite vérole ; el e eft à peu près auffi 
abondante dans tous les Inoculés , 
parce que nous cherchons à les mettre 
dans les mêmes circonftances, en fub 
vaut des méthodes propres à chacuft 
de nos InoculésvUu lieu que les vôtres, 
préparés ou nen,n’ont prefque jamais de 
boutons : fur plus de cent Inoculations 
que vous avez faites, vous en comp» 
fez à peine deux ou trois qui ont pro¬ 
duit encore moins de boutons que celles 
des nôtres qui en ont produit le moins. 
yous cLvoiu^que tin^ammaùm^ c ejî* 
à-direy que [éruption^ ejl un fymptomt 
nécejjaire d'ans la petitevérole.Ct^ par¬ 
ce que nos Inoculés ont cùnftamment 
une éruption complette , que les vôtres 
n’ont preCque jamais , que vous êtes 
obligé de convenir que nous donnons 



h petite vérole , & que vous ne Taî 
donnez prefque jamais. 

Avant de prouver que M. Gatty ef5 
convenu un peu légèrement que Térup- 
tion eft un fymptôrne nécelTàire ; avant 
de prouver le contraire , ou du moins 
de prouver que le contraire eft très- 
poffible, je dirai que je ne décide pas 
iîM. Gatty donne ou ne donne pas la 
petite vérole. Je vois à regret combien 
ce que je mets dans la bouche de Tes 
compétiteurs ou contempteurs eft Tpé- 
cieux. 

Je crois enfin que lui feul poiirroic 
répondre aux Médecins qui n’em¬ 
ploient pas la préparation pédantefque 
contre laquelle Monfieur Gatty fè 
récrie , que leurs Inoculés ont ce¬ 
pendant infiniment plus de boutons 
que les fiens. Si ce fait étok faux, 
on pourroit penfer qùe la petite vérole 
ûa qu’une façon d’agir, & conclure 
que. tous les Inoculés préparés de la. 
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même façon, qiji ont autant de petite 
vérole les uns que les autres, l’ont 
abondante, & aufîi abondante , parce 
qu’on les a mis dan? ce même état de 
eonvalefcence, de foiblelTe & de ma¬ 
ladie , c’eft-à-dire qu’on les a plus ap¬ 
prochés de celui où la petite vérole 
feroit fpontanée. Mais ce que difent les 
Inoculâteurs détruit ces fpéculatiotis, 
M. Gâtty compte à peine à deux de Tes 
Inoculés autant de boutons que les au¬ 
tres Inoculâteurs en comptent à ceux 
des leurs qui en ont le moins. Ceux de 
,M. Gatty , préparés ou non, en ont eu 
jurqü’ici très-peu , tandis que ceux des 
autres Inoculâteurs, préparés ou non » 
ont eu une éruption confîdérable, & 
tous les caraélères de la petite vérole 
ordinaire. Il ne détruit point cette ob- 
fervation conftante , en difant aux Mé¬ 
decins : Vous vous chargez de créer, 
pour ainlîdire, la difpofition que vous 
penfez favorable à la petite vérole, & 
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Tos malades le font dangereufémen^ 
Dans le Levant, où tout le monde eft 
inoculé, 011 obferve auflî les difpolî- 
tions qui font faliuaires à la petite vé¬ 
role ; mais ce n’eft pas en partant des 
Syftêmes qui conduifent à faigner ôc à 
purger : ces obfervations font données 
par la Nature. Une haleine douce \ la 
peau fouple, la cicatrice prompte dune 
petite bleffure. Un homme ejl ■ il dans 
tetkat: P Inoculation nejl pour lui 
qu'une maladie tégère. 

Tous les Inoculateurs diront que 
leurs préparations ne rendront qu’à 
mettre leurs fujets dans ces circonftan- 
ces , & que c’eft parce que da Nature 
les réunit rarement chez ceux qui veu¬ 
lent fe faire inoculer, qu’ils emploient 
prefque toujours quelques prépara¬ 
tions. M. Gatty ajoute enfuite : Il ne 
feroit pas difficile de raifonner fur ces 
dirpofîtions. Il me paroît encore plus- 
aifé de ne pas raifonner comme luLfur 
elles. 



»vOn pourroit, dit - il , indiquer Fi? 

« principe de ce rapport entrfr'là bénr- 
» gnité de la petite vérole à là condition > 
» de Vhaleine , de la peau &C de la à- 
si catrifation d'une plaie. On'pourroit 
J» faire entendre comment la nature ] 
«de rhaleiné peut indiquer plus fûre-, | 
« ment que les autres moyens connus 
« jufqu’à préfent, la q^alîtê du fang-, 

« comme Fbdeur de la rranfpiratioa 
» fait diftinguer au'chien , fon maître 
« entre mille autres petfonnes. 

J’ai ouï dire que le Gazetier de 
Pinoculatioii avoir remarqué comme 
un fait très - favorable auit progrès de 
rinoculation que M. Gartyavoit'éprou¬ 
vé quai n’efl: pas- liéceflaire, pour erre 
inoculé à Paris, d’avoir l’haleine doü- 
•ee. Cette obfervationîudicieufeeftbien 
digne du zèle éclairé de fon Auteur, 

& bien favorable aux progrès de l’Ino¬ 
culation. Je remarque enfuite que M. 
Gatty fuppofe ici que Podeur du fang, ’ 
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|)eut avoir mille caraélères diflcrens; 
Mais il faui qu’il puilTe en. avoir bien 
davantage 4 en parlant de robferva- 
tion qui l’a déterminé à porter cette 
éilFérence jufqu’au .nombre de mille : 
car autant qu’il y aura de cliien$ atta¬ 
chés à différentes perfonnes , chacun 
d’eux co.nnoura Ton maître & le diftin- 
guera entre tous. Si ce fait étoit bien 
vrai, ce ne feroit pas une des vérités 
moins incorapréhenfibles. Mais fût-il 
tien vrai dans la généralité de l’hypo- 
th.éfe, l’application à l’Inoculation n’en 
eft que plus impoffible : en ruppofant 
à M. Gatty le meilleur nez qu’un 
chienpuifTe avoir , il faut lui fuppofer 
encore la faculté de diftinguer entre 
j mille jeunes gens de dijc ans, & tous 
dans la meilleure fanté, quels font 
ceux dont l’haleine feroit contraire ou 
favorable à rinoculation. S’il efi: forcé 
d’avouer que ces mille enfans font dans 
l’état de fanté ^ de fraîcheur de leur 
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tge , il les inoculeroit tous, étant con-^ 
venu que chacun d’eux feroit cepen¬ 
dant diftingué par Ton chien. Il faut 
qu’il avoue encore qu’il y a donc mille 
difFérentes odeurs animales qui font 
favorables à l’Inoculation. Voilà donc 
•!e moyen le plus fur & le plus aifé pour 
conduire les Inoculateursqui leur 
fuppofele nez d’un mâtin, &Iadia- 
gnoftique de ce feuî cas étendue au 
moins à mille obfervations qu’on ne 
peut faire qu’avec le nez d’un chien. 

Mais tout cela accordé ne prouve- 
îoit pas encore que l’haleine dépendît 
du fang 1 car la tranfpiratiôn n’eft 
point, à proprement parler , l’odeur 
du fang , comme le prétend M. Gatty. 
Il n’y a pas un membre de l’homme 
dont la tranfpiratiôn n’ait une odeur 
particulière. Il n’y a que dans la fièvre, 
que le mélange défagréable de toutes 
ces transpirations [ qui ne font diffé¬ 
rentes qu’à raifon des organes d’oiiles 
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îiumeurs tranlTudent ] les abforlïé 
par lodeur particulière à la fièvre. 
L’expérience la plus fitnple peut dé- 
fliontrer un mouvement de fermenta¬ 
tion dans la fièvre. En été, la femme 
ja plus propre 3 c la plus faine, dans la 
meilleure fanté , a cependant une 
tranfpiration très-falèe , & fur-tout aii 
front} mais a-t-elle la fièvre, toute la 
tranfpiration devient rappide ou acidu¬ 
lé, félon l’état de la malade. Rien de fî 
coudant qu*un changement confidéra- 
ble dans ces circonftances. M, Gatty 
fera vraifemblablement curieux de fai¬ 
te ces expériences. Mais Je doute qu’il 
y ait beaucoup de Médecins qui aient, 
befoin d’y recourir pour reconnoître 
tin mouvement de fermentation dans le 
fang pendant la fièvre j Je crois qu’il y 
en a peu qui n’aient pas été frappés de 
l’odeur cadavereufe,putride,qu’exhalent 
fouvent les malades qui vont mourir de 
ifvres putrides ou malignes. Quel eft 
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l’homme que fou devoir n’attàche jjas 
à quelques ' uns de ces infortunés ? fie 
quel e(l fur-tout celui dont l’amitié leur 
aura rendu les foins néceflaircs, quj 
tfaura.pas remarque avec un effroi in¬ 
volontaire que les évacuations du ma¬ 
lade font quelquefois putridesî & com¬ 
ment nier après cela la fermentation > 

» On pourroit dire , ajoûte M. 
» Gatty ,, que dans cette maladie [ la 
« petite vérole ] la matière morbifi- 
» que fe portant à la peau par les vaif- 
»9 féaux qui encorhpofent la texture, la 
«perméabilité de ces vaiffeaux confti- 
jjtue la foupleffe de ces mêmesvaifTeaux, 
» & indique la facilité que la matière 
V morbifique aura de s’y porter. 

Qu’eft-ce que la matière morbifique 
dont pai'Ie M. Gatty? autant eût-il 
valu dire l’humeur de la petite vé¬ 
role : l’une de ces expreflions n’eft 
pas plus exaifte que l’autre ; ce 
n’eft que dans le cours de la mala- 



( 75 ) 

die que les fluides , quels qu’ils foient, 
fe réparent. Ce qui étoit faiiguin for¬ 
me la croûte rouge qui eft au-deflus dJ*- 
bouton, qui contient du pus, & qui lui- 
même delTéché aune confiftence & une 
couleur abfolument differentes du fang 
féreuxqui forme la croûte extérieure. 

Si tous les fluides étoient femblables 
à la matière du pus, toute l’économie 
animale feroit en fermentation putri¬ 
de j mais alors il y auroit long - tems 
que le malade feroit mort. Il y a de 
certaines maladies dont la crife mortel¬ 
le eft une forte d’éruption pourprée : 
comme elle eft fubite, elle fuppofe que 
tous les fluides font à peu-près dans le 
I même état que ceux qui forment l’é- 
I ruption. On en convient ; mais auflî 
elles n’arrivent fouvent qu’après qu’on 
s’eft afliiré que le malade eft mort, 8c 
je crois quelles n’arrivent jamais qu’a¬ 
près la mort réelle , c’eft-à-dire , inévi- 
I table. Ce n’eft pas de ce qu’un malade 
D 
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vit encore après l’éruption de la petitéi 
vérole , que je conclus qu’il n’a pas 
paiTé par un état néceirairement mortel, 
quoique j’y fulTe autorifé. Mais en fui- 
vant les principes de la fermentation} 
j'?. Je remarque que ,bien que le pus 
foit évidemment produit par la fer¬ 
mentation putride, lorfqu’ileftproduit 
dans l’économie animale, non - feule¬ 
ment il eft contagieux, mais il a le ca- 
radère de fa contagion ; au lien que la 
putréfadion totale de la petite vérole» 
d’un homme ne pourra pas inoculer 
cette maladie. Je ne crois pas qu’il y 
ait d’expérience fur ce fait. Je croiî 
cependant pouvoir l’affirmer fans té¬ 
mérité , parce qu’il n’y a point dé té¬ 
mérité à voir une énorme différence 
entre la matière morte & la matière 
vivante. 

M Pour inoculer,dit M.Gatty,pref 
» nez du virus frais, &c. . 

Or, je dis que dans l’état de morti 


r 
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quoique les matières putrefèentes ref-r 
fcmblent beaucoup aux matières pu- 
trefcentes de réconomie animale, elles 
font cependant biendiâferentes, puifque 
dans la matière morte la fermentation 
fuit.invinciblement tous fes périodes, 
j8:que dans l’économie animale elle eft 
au contraire toujours arrêtée ; qu’enfin 
jCette matière morte n a pu arriver au 
dernier degré de fermentation qu’a- 
près avoir perdu la plus grande quantité 
des principes quiluireftoient, & peut- 
être tout-à-fait plufieuts de ceux qu’el¬ 
le avoit avant d’entrer en putréfaction 
j parfaite. M. Gatty recqmniande lui- 
même de prendre du pus frais; c’eft 
[ que l’autre auroit fubi des altérations 
j qui auroient changé fa nature, & c’eft 
I ce fait qui m’a porté à croire que la 
J putréfaction d’un homme mort de là 
1 petite vérole ne l’inoculeroit pas au 
malheureux qui feroit condamné à de¬ 
venir le fujet de cette expérience. Le der- 
Dij 




( 7 ^) 

nier période de purréfadion du fang 
eft de la terre : j’ai examiné ces phéno¬ 
mènes fept ans de fuite. Au bout de 
quatre ans le fang n’eft plus que de la 
terre. C’eft M. Cadet qui me procura 
la matière de ces obfervations. A me¬ 
sure que le fang fe réduit dans fon 
dernier état par la putridité, il perd fon 
caradère ; & quand il eft réduit en 
terre, je fuis fur qu’alors il na plus 
d’odeur ni de faveur ; c’eft de la terre. 

On peut expliquer le phénomène de 
la putridité du pus des boutons de la 
petite vérolcj par les phénomènes de la 
fermentation j c’eft-à-dire , qu^on peut 
le confirmer par ceux qui paroiflent le 
combattre -, il u’eft- pas néceffaire, pour 
qu’il y ait du pus dans les boutons, que 
toutes les humeurs foient putrefcentes} 
mais il eft néceifaire que tous les flui¬ 
des fermentent ; ce n^eftquela molé¬ 
cule fluide qui eft portée avec plus de 
violence par le mouvement dans tous 
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(«S pores folides, tel que le tiiïu de la 
peau, qui y forme des petits engorge- 
mens dans lefquels elle demeure , pour 
aiiifi dire, dans l’état de ftagnation où 
elle eft. C’eft précifément cela qui ex¬ 
plique le phénomène de M. Gatty,donc 
nous avons déjà parlé •, fçavoir, qu’en 
perçant les boutons dix ou douze fois, 
on peut avoir dix ou douze fois plus 
de matière putrefcente qu’on en aurcit 
eu fi l’on n’eût pas percé ces boucons.Ce 
phénomène prouve donc, comme nous 
, l’avons remarqué, qu’il n’f avou pas 
une quantité d’humeur déterminée. 
Secondement, on procure artlficielle- 
ment dix ou douze éruptions qui ne 
font quépuifer le malade , & qui doi¬ 
vent le, conduire à la mort, parce que 
j les fubdances qu’il prend ne peuvent 
pas lui fournir autant de fucs falucaires 
que cette funefte opération en fait 
putréfier de ceux qui n’eufiTent pas pu¬ 
tréfié. Mais je crois qu’il y a au moins 
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line équivoque dans’ la' façon dont 
ce fait eft préfenté par- Mbnfîenr 
Gatty. Dans le tems de l’éruption , je 
comprends par le fyftême de fermen¬ 
tation , qu’en perçant les boutons qui 
ne font que poindre , on augmente la 
malfe de la quantité de la matière vi¬ 
rulente. Mais quand elle s’eft accumu¬ 
lée dans le tidd cellulaire fous la cloche 
ou elle efl: , il faut remarquer que le 
malade n’a plus de danger à courir, 
que la rcvulfion , c’eft-à-dire » le reflur 
de la matière des boutons dans la malTe 
des fluides ; que c’eft dans la fièvre 
néceflaire à l’éruption que le malade 
eft plus contagieux. Car la matiefe vi¬ 
rulente des boutons eft déjà altéréepaf 
la putridité qu’elle n avoir pas n’étant 
que contagieufe par les fueurs. du ma¬ 
lade. Donc fi l’on perce ces boutons 
avant d’être bien élevés, tels qu’ils le 
deviennent quand on ne les perce pas,, 
on augmentera le fluide contagieuï- 
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virulent. Mais fi Ton attend, pour les 
percer, leur maturité , comme il n y a 
plus alors de Tyllême de fermentation 
dans l’économie animale , niais qu’eU 
leexifte feulement fous les cloches, 
où elle fuit Tes périoides , les bou¬ 
tons ne doivent plus fe remplir. 
N’étant point Médecin, je viens de 
demander à M. Bernard de Jufïïeu s’il 
connoilToit quelques faits qui pu fient 
i confirmer ma théorie ; il m’a cité, 

I entr’autres exemples , celui de Made- 

j moifelle Balfeporte , qui ayant atten¬ 
du que la matière virulente des bou¬ 
tons fût changée en pus , l es avoit ou- 
' verts : fa nièce, à qui elle fit cette opé¬ 
ration, fut tirée par- là du danger de la 

I révolution de ce pus, fans qu’il s’en 
formât d’autre. Ce fait n'augmente 
pas à mes yeux l’évidence de mes prin- 
I cipes. Car celui-ci eft la fuite nécefiài- 
I te de cent faits qui m’avoient donné 
j CCS principes. 

i b iv 
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»> On poiirroît dire, ajoute M. Gatty, 
J» que la petite vérole agiffant fur les 
» nerfs , Ôc les nerfs étant l’inllrument 
»j immédiat de la nutrition des parties,^ 
» & en conféquence de la cicatrifatioii 
« des parties , la facilité de la cicatrifa- 
« tion des parties doit former encore 
» un indice favorable. 

Cour appuyer cependant fon fencf- 
ment, M. Gvitty dit, dàns une note, 
que tous les poifons agilTent fur les 
nerfs ; que l’éruption variolique afïèâe 
conftamment la fymraétrie comme la 
diftribution des nerfs, & qu elle ne fe 
porte Jamais fur les parties paralyfées 
dans lefquelles les nerfs ont perdu leuf^ 
adion. 

Mais voilà la queftion. Qu’elle ne fe 
porte Jamais lur les parties pàralyfées; 
J’en crois M. Gatty : c’eft un fait? 
mais qu’il conclue de - là que les nerfs 
ont perdu leur adion dans les parties 
paralyfées, & par conicquenc que là 



jetîte vérole n’agit que fut les nerfs: 
voilà ce qui n’eft pas auffi clair qu il eft 
certain qu’il confond ici tous les nerfs. 
Eft-il démontré que dans les parties 
paralyfées tous les nerfs n’ont plus 
aucune aétion ? J’ai oui répéter cent 
fois à M. Ferrein , fous qui j’ai fait de 
l’anatomie , qu’il y avoit des membres 
paralyfés qui maigriftbient [ôc qui en- 
graiftbient avec le reftc du corps; d’nu-^ 
très qui avoient confervé un certain 
mouvement extérieur , & qui avoient 
perdu la fenfibilité; d’autres qui avoient 
confervé la fenfibilité , & qui avoient 
perdu tout mouvement extérieur; d’au¬ 
tres enfin qui maigrüToient, & qui, dé¬ 
péris , confervoient cependant la fen- 
fibilité après avoir perdu tout mouve¬ 
ment. Eh ! comment concevoir que les 
membres paralyfés exiftent fans mou¬ 
vement ? En méchatvique il n’y a point 
d’adion quelconque fans un mouve¬ 
ment quelconque ; or la vie eft un 
fyftême d’adion, D v 
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Ki. Gatty dit dans une note, fjtle te 
Jdül principe pourvoit fournir la ma¬ 
tière d'un Ouvrage ahfolument neuf. 

Quel eft fon principe î » Que la f t- 
» tite vérole agit fur les nerfs i « Ce 
n’eft qu’une affertion. Et il eft évident 
qu’elle agit fur les fluides qu’elle chan¬ 
ge , puiique la matière variolique 
qu’elle produit eft contagieufe , & va 
reparoître fi elle eft inoculée ? Que les 
nerfs ont perdu kur aBion dans là 
paralyfi'e ? Cela ne ’ peut pas être vrai. 
Point d’exiftence , point de fenfibilité 
fans mouvement. Que les nerfs font 
tinfrumern immédiat de la nutrition 
de^ parties î Qu’il le prouve à tous Ie§ 
Phyfiologiftes, qui aflurément ne font 
point d'accord* là'deflbs. M. Louis , qilt 
va donner incèflarnment tin Ouvrage 
fur la Paralyfie, croit que rirritàbIHté 
joue un très- grand rôle dans ce caraftè* 
rc de maladie fingulier. Le principe dé 
M. Gatty fourtiiroit fans doute la ma- 
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tière d’un ouvrage abrolümeftt lîieuf ÿ 
mais celui de M. Louis fournira peuÉ- 
être la matière d’un ouvrage à peu près 
trai. Il faut être auflî modefte que M, 
Gatty, pour vouloir détruire toutes les 
erreurs d'un jsul coup. 

Quant à l’alTertion que la petite vé- 
tole-agit fur les nerfs, non^feulement 
je crois avoir bien démontré qu’il eft 
confiant qu’elle agit fur les fluides, & 
qu’il eft au moins douteux qu’elle 
âgifle auflî fur les nerfs, au lieu de 
n’agir que fur eux : mais voilà des vues 
oppofées à ce lyftême & qui dans le 
champ des poflîbles ne me paroilfent 
pas dénuées de vraifemb lance. 

Tous les poifons agirent fur les nerfs. 
Voilà une furieufe aflertion. Les uns 
éiflblvent le iàng, & les autres le coar 
gulent fans exciter fouvent de convul- 
fions ni de fpafmes. Si M. Gatty n’avoic 
pas tant d’affaires,il s’en feroit apparem¬ 
ment reffbüvenu. 11 auroit pû fc rap- 
D vj 



peller auffi qu*il y a d’autres poifons, 
tels que ceux des ferpens à fonnettés, 
des vipères, &c. dont l’adioii eft fi fu- 
bite & (î terribie,que ceux-là paroiflènr 
agir d abord fur les nerfs oufurlesfucs 
nerveux. Mais Ton alTertion'étoit im* 
portante à fon fyftême contre la fer¬ 
mentation. Il conclut que la petite vé¬ 
role agit fur les nerfs, parce que la peti¬ 
te vérole eft un poifon , & il prétend 
que tous les poifons agilTent fur les 
nerfs. Mais comme il doute de tant de 
faits certains, il doute peut - être au/S 
qu’il a fait un cercle vicieux. Que font 
les nerfs î Je n’en fais rien. Qu’eft - ce 
que c’eft que les fluides nerveux.? Je 
J’ignore. Mais je fais qu’il y ades cor¬ 
dons nerveux. Beaucoup de raifons ont 
engagé les Phyfîologiftes à dire qu’il y 
avoir un fluide nerveux : voilà les rai¬ 
fons qui me font croire qu’il exifte ; 
car il n'eft pas évident. Il eft certain 
que le premier mouvement de fermen¬ 
tation fpiritueule , .c’eft cette ferraeii 
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tatîon qui exifte toujours dans Técono» 
«lie animale , & ce font les efpritS' 
qu’elle produit qui font confervés dans 
les organes qui leur font pr-opres!,& qui 
empêchent les fucs nourriciers de deve¬ 
nir mortels en padantpromptementaux 
autres fermentations. J’appuierai mon 
idée d’une obfervation fans laquelle on 
ne peut pas rendre compte des phéno¬ 
mènes dont nous allons parler. Quand 
un homme meurt de faim , on a re¬ 
marqué que plus il s’éloignbit d’avoit 
mangé , & plus foii haleine infeéloit» 
C’efl: que le propre de ces fubftances, 
volatiles eft de fe dilïîper lof fque la di- 
geftion ne les renouvelle pas : Elles s’é- 
puifent, & l’on eft dans l’état deThom^ 
me qui meurt de faim. Au contraire, une 
bonne digeftion les renouvelle fans 
celTeiils réagilTent par conféquent fans 
cclTe fur le refte des fluides. Je fais, 
comme tout le monde, que chacun 
des organes a un fuc particulier, tel 
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<iae ïe füc gnflrique, le fuc paiieéra- 
fique, &c* les nerfs font évidemment 
fin organe. J’en conclus quik doivent 
avoir «n fuc. J’ai démontre que la di- 
geftion devoitproduire un efprit animal 
ïe plus tenu de tous. Je vois que les nerfs 
font des faifceaux infiniment plus tenus 
que ceux des mufcles, & n’en puis-ie 
pas conclure que c’eft le fuc le plus fdb- 
til qui doit y couler ? 

Je laiffe le Leéieur à juger de ce qu’a? 
joute M. Gatty à la fuite de fes Ob- 
fervations -, les miennes le mettront 
en état de prononcer. 

Ceux qui onr obfervé , dit-il, tous 
les phénomènes de cette maladie ( de 
la petite vérole ) & qui polfédent la 
théorie de l’art, fentîront l’importance 
de mes Obfervations. Il faut examine! 
encore ce que M. Gutty appelle préjOf' 
■gé fur le choix de la matière varioliqu^ 
1® >» On a preferit, dit-il, de prein- 
•» dre la matière des boutons d’une pe* 
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J# mevérdle Bénigne & la plus 
iiz°. de la prendre dans un fuîet fain-iJ 
5,de ne point employer mie marie- 
« re variolique afFoiblie. H fer oit ab- 
»furde fans doute de choifir, pour ino- 
#Gulér-, la; matière d’une petite vérole 
li CCftifluente,»Quoiqu’iWifèque cela fe- 
roit abfûrde, ce qu’il ajouteaprès-prouH 
vequ’ilpenfe le contraire. Un grand 
Homère d’expériences y dit-il, prouve 
^la matière d’une petite vérole con- 
flileîitc en donne une bénigne , & qu’au 
iMtraire une femblable à celle - ci en 
donne une femblable à la première. 

M. Gatty s’en tient fans doute à l’ei- 
fériènce pour fe décider là-deflus-, elle 
a^urmoi la même autorité; mais la 
théorie de la fermentation explique ces 
effets,inexpliquablesfans elle. M. Gatty 
prouve bien que l’expérience feule con¬ 
duit moins loin qu’une fuite d’expé- 
îiences. Car il dit; 

»>Oii doit certainement prendre plu* 
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Si tôt fa matière dans un fiijet fain que 
a dains un fujet mal-fain j parce qu oa 
Si la doit prendre plutôt d’une bonne 
ss que d’une mauvatfe elpcce. »> Qu’eflr 
ce que cela veut dire ? 

J’avois déjà remarqué dans un Mé¬ 
moire, que toutes ces idées font inconv 
préhenfiblcs i que dans le fait’, le pus 
contagieux de la petite vérole peut fe 
joindre à une autre contagion ; que 
c’eft ce qui arrive fréquemment dans 
les petites véroles qu’on nomme con- 
fiuentes , & ce qui occafionne la mort, 
dont la petite vérole n’eft pas,ain{î qu on 
le croit, la caufe véritable ; m^s quoi¬ 
qu’on puifTe donner en inoculant la 
rougeole ou la fcarlatine, ainGque cela 
eft arrivé à M. Gatty, a ce qu’il dit lui- 
même , on ne pourra jamais dire que 
cette petite vérole fût d’une mauvaife 
cfpéce. 

» Quant à la troifîéme régie , de ne 
» point employer une matière afFoiblie > 
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flc’eft àFoccafion des inoculations que 
» j’ai faites qu elle a été prefcrite ; c’eft 
» à Paris qu’on Fa imaginée} elle n’eft 
«jamais venue dans la tête d*aucun 
n Inoculateur , d’aucun Médecin hors 
J) de Paris ; je ne crois pas que ce pré- 
sjugé mérite d’être combattu férieufe- 
nraent. 3e ne puis que renvoyer à ce 
3) que j’en ai dit dans ma lettre à M» 
» Roux. 

Quoique le dernier ouvrage de M.- 
Gâtty paroiiïe fait pour fervir d'Egyde 
au premier, je ne crois pas qu’il ren¬ 
voyé férieufement à l’Hift'oire de M'. de 
Roncherolles. 

C’efl; après des aiïertions auffi fortes 
que M. Gatty dit : Que y il était permis, 
ilhaiarderoit une conjeclure -, & cette 
conjedure qu’il fe permet %. peine de 
kzarder , eft cependant une préfomp- 
rion établie depuis cent ans ; fçavoir , 
la petite vérole s''affaiblit de jour 
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en jour par la contagion. L’expérience 
paroît même l’avoir fait , & je l’ad- 
mettrois, ainfî que M. Gatty , s’il ne ve- 
noit pas de donner une efpéce de preu¬ 
ve du contraire ; fçavoir , que lape* 
tite vérole bénigne donne la petite W- 
tole confluente j & vice verfâl Quant 
à mdi.qui penfe avoir prouvé quonne 
l’a point, ou qu’on l’a peu ou beaucoup, 
fuivant l’état phylîque où l’on eft, 
c’eft-à-dire, fuivant qu’on fe trouve 
plus ou moins éloigné de l’état dans le¬ 
quel on s’approche delà fpontancité» 
je ne-puis adopter ni là première idée 
de M. Gatty , ni la fécondé, qui détruie 
la première » mais je fuis fâché qu’il 
avoue, pag. 165,» qu’il y a des ma. 
«ladies cutanées qui relTcmblent fi fort 
* à la petite vérole, qu’il faut auMéde- 
« cin de l’attention & de l’expérience 
» pour les diftinguer de la petite vé- 
a» rôle. » Ce fera une fource éternelle 
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de dirculïïonsjeîle n établira que la dé. 
t fiance, qui augmentera par la difficulté 
de convenir avec lui que les cicatrices 
, peuvent décider Ci Ton a eu la petite vé- 
I rôle ou non. Ceft une alTertion que les 
j Chirurgiens trouvent contraire à tous lej 
I faits. Les cicatrices que forment fouvenj 
, les grains de la petite vérole natutelle 
font toutes différentes des cicatrices for- 
I piéespar un inftrument,ou avec les velî. 
I catoiresjmais celles de rinoculation font 
dans cette clade: enfin on ne peut avoir 
ce-qu’on appelle des marques de fente 
vérole qu’après l’avoir eue ; au lieu que 
la cicatrice de l’inoculation exifte, 
quand'même l’inoculé n’auroit pas eu 
la petite vérole. Lorfqu’elle aura pris, 
s’écriera M. Gatty, la cicatrice fera plus 
grande. Cela efl; vrai, mais eft-il pofli- 
Üe que l’emplâtre épifpatique qu’on au¬ 
ra mis fur le bras ou la jambe d’un ino¬ 
culé , fur laquelle le virus n’aura poine 


agi , forme une cicatrice plus grande 
que celle du malade qui aura eu la 
petite vérole par nnocuîatioh ? Cela dé¬ 
pend des blefTures prèmi'ereî. 

M.Gatty s’^efForc'e vainement de ren¬ 
dre ridicules les reproches qu’on lui a 
faits. On'a prétendu , dit-il, quejeme 
fervois d’une matière ’vairiolique alFoi- 
blie, appauvrie, ancienne, ufée , vieil¬ 
lie , éventée , émouüTée , batardée’, 
altérée, préparée , dénaturée, enervée; 
épuifée , moirée , lavée, fechée, ma« 
rinée, bouillie , rôtie , &c‘. Mais on i 
dit dans un Mémoire fur l’Inocula¬ 
tion qu’on répandoit dans Paris qu’fl 
jettoit le^us variolique dans de l’eau; 
M. Garty, dans fa Lettre à M. Roux, 
dit » qu’il prépare fa matière quelque» 
«'foisainfî.»En fuppofant dans ce Mé¬ 
moire le fait qu’on répandoit dans Pa¬ 
ris , on a dit qu’il ne pouvoir pas com¬ 
muniquer la petite vérole y je l’affirme 
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encore aujourd’hui , & je crois que 
cetce afTertioti n’eft pas auflî plaifante 
qae foutes les inculpations dont il a 
parlé. 

Mais voici la doArine de M. Gatty. 

» 3 ’établirai, dit-il, trois fortes de Pro- 
U pofitions. 1°. Que s’il y a des exem- 
» pies d’unjïi fécondé petite vérole > ils 
^jlfont ü rares qu’ils doivent être regar- 
» dés comme non avenus. ,2°. Que la 
I » petite vérole ne revient pas après 
I l’inoculation. 5®. Que* la petite vérole 
»0e revient pas davantage après une 
« inoculation qui n’a donné qu’une pe¬ 
inte quantité de boutons écour 
« lement peu abondant par lesincifions^ 
» que lorfqu’il y eut beaucoup de bou- 
« tons «Quant à la première alTertion ^ 
il paroît qu’elle eft avouée de tout le 
inonde. En matière de faits , un 
«temple , & même des exemples ex- 
^rêmenjent rares, doivent être négU- 
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gés dans Tufage }. mais un feul bien 
conftant fuffit pour changer lathéo* 
rie. U eft inutile d’infifter là-delTus. 
M. Gatty dit enfuite , pour prouvet 
la fécondé aflTertion, » que de cent 
M mille inoculations qu’on a faites en 
M Europe depuis cent ans, il n’y a 
*> pas un fait bien conftaié d’une petite 
» vérole revenue après l’inoculatioa. » 
Dans un Mémoire fur rinoculâtion> 
on a dit, que Mademoifelle de Gand, 
aujourd’hui Madame la DuchelTe de la 
Rochefoucauld, avoit eu la petite vé¬ 
role après l’inoculation. Il eft certain 
qui! y avoit près de deux ans quelle 
avoit été inoculée , lorfque Mademol. 
iêlle de Lauraguais donna la petite vé¬ 
role à fa mere, qui la communiquai 
fa fœur. Mademoifelle de Gand eut 
tous les caradères de la petite vérole, 
un peu de mai à la tête, des boufïees 
de fièvre, enfin près de trois cens bon* 
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énormes fur le corps , qui lui ont 
a^lITé les feules marques de la petite vé¬ 
role qu'elle ait fur le vifage. La même 
cbfectoit arrivéejà’M. Ouwel.Tous les 
Médecins qui virent Madanje laDucheflè 
de la Rochefoucauld, penferent qu’elle 
avoit la petite vérole, tels que MM, 

I Deflandes & D’Arcet. Il eft vrai que 
MM. Mahony & Hofty ont penfé que 
les boutons qu’elle avoit étoieiK ceux de 
I la maladie appellée en Irlande la petite 
I virole de cochon ; Smallpox. Lorfq ueje 
lus ce Mémoire à l’Académie, M. Bour- 
delin m’attefta devant tout le monde 
qu’il avoit eu le malheur de voir mou¬ 
rir en quelques jours de la petite vérole 
Bue jeune perfonne , qu’il en avoir 
tirée quelques années auparavant. Il eÆ 
âbfurde de croire un fanatique ; mais 
Üfaut l’être auffi de l’inoculation pour 
ne pas croire M. Bourdelim 
Pour décider la quellion p il falloir 
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en eflFet inoculer avec le virus de cej 
boutons : j’ai dit que je n’avois pas oft 
faire une expérience que les Médecins 
euflent niée, quelle qu*eUe pût être.Tou- 
tes les COI.dirions que M. Gatty exige 
pour diftinguer cette maladie des érup¬ 
tions cutanées, empêchetoient qu’elles ' 
fûient jamais diftinguées : fi la petite 
vérole n’avoit pas des caraûcresévidens i 
& particuliers, ,étoit-il de fon intérêt ? 
d’établir comme une vérité, quelle ne ' 
feroit jamais découverte jamais fixée t • 
M. Gatty paffe enfin à la troifiéme 
afliercion, & s’exprime ainfi : » Depuis | 
M qu’on inocule fur la terre , je fuis le ! 
» premier Inoculateur à qui l’on ait i 
»> reproché de donner peu de bou- 
» tons , & j’avoue que je regarde ce 
w reproche comme un éloge très-flat- 
» teur. Ce n’eft qu’à Paris que l’on a 
M méconnu que l’Art de l’Inoculation 
» eft de diminuer la quantité de bou- 
Mtons. 


Cec 
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Ctci demande d’être fnivi avec quels- 
qu’attention : tout l’équivoque confïfte 
entre donner peu de boutons, ou avoir 
peu de boutons. Il faudroit de la mau- 
vaife foi pour attaquer ce que dit 
Gatty que l’art .de l’inoculation eft de 
diminuer la quantité des boutons; ou 
ne pas fe relTouvenir qu’il a dit lui mê¬ 
me que cet art confîftoit à choilîr des 
fujets dont l'haleine efl douce, &c. 
Mais comme il n’a pas fait cette expé¬ 
rience fur tous fes inoculés, qui n’ont 
pas eu plus de boutons les uns que les 
autres , excepté deux , qui au moins 
n’avoient donc pas l’iialeine douce, 
■Gatty lailTeroit pénfer au Ledeur qu’il 
7 a UH autre art que celui dont il parle, 
,& peu^être que cet art feroit celui de 
jetter le pus dans de l’eau. Je répéterai 
fans ceflè que c’eft l’art certain de ne 
point donner la petite vérole, 
w II n’y a pas plus de raifon, dit -il , 
E 
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ti de defirer une grande quantité de 
M boutons dans la petite vérole inocu-» 
>3 lée, que dans la naturelle : or il n’eft 
?3 jaçaais venu dians la tête à auéun Mé;- 
3t> decin de regartler la quantité de boa-, 
f> tonS; epmme une chofe defîrable, 
Cela eft vrai dans le cas de l’érup» 
tion naturelle, & voilaprécifémentle 
nœud, de la.diiEculté.,Tous les Méde¬ 
cins quM çite, Boethaave & Syden, 
liam , ont dit , que le point unique 6 
important étoit avoir peu de. boutons, 
ceft'à- dire, de rien pas avoir beau¬ 
coup. M. Gatty dit : j’en donne quel¬ 
ques-uns, ou point du tout, &: l’on fe 
plaint cependant. Mais on peut fe plain’ 
dre qu’il fade dire à Boerhaave & à 
Sydenham ce qu’ils n’ont pas voulu 
dire ", ils ne parloient pas de l’inocula¬ 
tion. Ils ont dit : la petite vérole eft 
caraélérifée par l’éruption : la petite 
vérole eft reflTet & la çaufe de l’érup* 


tioii, quî a tels & tels caraÆères. Lorr- 
qu’il y a peu d’éruption -,. on eft moins 
malade que lorfqu’elle eft plus abon-» 
dante. Le vrai Tens de Sydenham n’eft 
plus appliquable à ce qui arrive à M. 
Gatty : il eft queftion d’avoir une érup* 
tion, & qu’elle foit rare j mais lorf^ 
qu’on n’a pas un bouton,6n n’a pas d’é-^ 
ruption. Or a t-on la petite vérole fans 
éruption ? M. Gatty le prétend; je le 
fouhaite. Il prétend que l’écoulement 
& la cicatrice des plaies en font la 
preuve; je le fouhaite encore, il fe* 
roit bien merveilleux qu’on pût avoir 
la même maladie avec des fyniptômes 
totalement différens : car non - feule* 
ment il n’y a point de petite vérole na¬ 
turelle fans éruption, mais il n’y a poinr 
d’éruption quelle n’ait été précédée 
par un gonflement qui l’annoncé & la 
prépare. Mais quand les malades n’ont 
point d’éruption^ & qu’ils demandent à 
Eij 
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M. Gatty de leur donner des boutons ; 
c’eft comme s’ils lui difoient : vous ne 
m’avez pas inoculé,parce que je n’ai point 
réruption,qui eft le earadcredelà peti- 
te|vérole. Je ne vois point pourquoi M» 
Gatty trouve cet éloge fi flatteurqe fou- 
haite enfin qu’il puiflTe donner des expé¬ 
riences certaines pour convaincre les 
inoculés qu’on peur avoir la petite vé¬ 
role fans éruption ; car je ne fuis déter¬ 
miné à penfer ainfi , que par les idées 
qu’il combat ; c’eft-à-dire » la doélrine 
de la fermentation. Voici comme je rai- 
fonne. Il eft certain que dans les bon* 
tons, la matière variolique eftpütré* 
fiée : mais cette putrefcence n’eft que 
locale j ces mêmes fluides > ayant d’être 
changés en pus , ctoient infeéiés du 
poifon variolique. Donc , les fuites de 
l*éruptioii, c’eft-à-dire , les boutons ne 
font pas néceflaires pour avoir la petite 
vérole j lorfqii’unç caufe méchaniqae * 
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telle qüe la plaie de rinfertion, dé¬ 
termine la matière virulente à s’y pot*-' 
ter. On peut donc avoir la petite vérole 
fans éruption ; mais feulement par ino¬ 
culation. Il faut convenir cependant 
que M. Gatty a refprit très-bien^ fait ? 
car il n’a fait aucun des raifonnemens 
qui peuvent confirmer l’idée qu’on peut 
avoir de la petite vérole fans boutons? 
parce que ces raifonnemens qui ap¬ 
puient fen idée, détruifent fon fyftê* 
me , ainfi que Féloge fi flatteur qu’il 
recevoifde la plupart de fes inoculés. 

Je ferai feulement remarquer que ce 
que dit M. Gatty fur Tufage deséeou- 
lemens , ( ce qu’il confirme par des 
obfervations , ) e l’avois déjà avancé 
dans mon Mémoire fur l’Inoculation j 
fçavoir, que l’écoulement,dans la plaie, 
n’étoit point ce qui rendoit l’inocula¬ 
tion moins dangereufe que la petite 
t'érole naturelle 5 que fon avantage 
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téel fe téduifoic à donner k petite 
vérole proprement dite'dans un état de 
faute ou de maladie, candis que: dans 
un état de foiblclTe , le même, homme 
eût pû l’avoir unie avec qüelqu’àutft 
maladie contagieufe, &c. &g. 

■ ■! 
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